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* L'institut ie to, établi en 1902 par ERNEST SOLVAY. au | Pare 
|: Léopold à Bruxelles, constitue un laboratoire de recherches sociologiques. TES 
a pour but, Sans préjudice aux travaux scientifiques d'ordre général, le pro-. 
_ grès de la sociologie théorique et appliquée dans le sens de V’énergétisme. 

« Un Comité de Direction organise l'étude des problèmes sociaux, d'ordre 
théorique et d'ordre pratique rentrant dans le plan d'orientation sociologique | 
du fondateur et particulièrement : Partie . théorique : L'appréhension: de la 

matière sociologique du point de vue énergétique. — Partie sons ER 0 

0 conduite de la réforme sociale du point de vue productiviste. F7) 

L'Institut est également accessible aux personnes désireuses dy enr re 
prendre des recherches sur un objet déterminé en dehors du care des. NS 

) organisées par le Comité de Direction. F 

à Une indépendance scientifique absolue est: garantie à toiles les persônnes 

availlant à l'Institut, soit qu’elles participent aur. travaux des que 
Comité de Direction, soît qu’elles poursuivent des recherches libres. … 


F Les demandes d'admission doivent. être ‘adressées à l’Administrateur. Les autorisa- 
ot ions font l'objet d’un bulletin envoyé sur demande par celui-ci. Si les renseignements 
p portés au bulletin sont jugés suffisants, notamment au point de vue de. Ja préparation 
scientifique et de l’objet des recherches projetées, l'autorisation est. eu par 1e Œ 
ité de Direction sur là proposition de l’Administrateur. se Si, 


soit à un bureau, soit une dns Fo travail PR 
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Organisation de l'{ntermédiaire sociologique 
Office international de documentation et d’information pouf les 
sciences sociales. 


La Direction de l’Institut de Sociologié Solvay croit utile d'attirer 
l'attention des lecteurs de la Revue et du monde scientifique en général sur 


l'Intermédiaîre sociologique, annexé à cet Institut, et qui continue à fonc- 


tionner comme Office international de documentation pour les sciences 


-sociales, 


Cet office a pour objet d'établir des rapports entre les personnalités, les 
sociétés, les institutions, en leur permettant de coopérer à une œuvre com- 
mune de documentation et d’aide scientifique mutuelle. Il aide à combattre 
les dangers grandissants de la spécialisation exagérée, en facilitant par 
tous les moyens la coordination des recherches. Dans aucun autre domamne 
cette coordination n'apparaît plus désirable qu'en sociologie, où les inves- 
tigations se poursuivent dans des directions différentes, sans qu'aucun contacl 
existe ni entre les diverses sciences sociales particulières, ni entre celles-ci 
et les sciences générales de la vie. & 


L'Intermédiaire sociologique contribue à épargner aux étudiants et aux 


savants des pertes de temps parfois considérables, en permettant d'aller 


immédiatement à la source la plus sûre, sans compromettre aucun intérêt 
au point de vue du caractère personnel de la production scientifique ou de 
la propriété ‘des travaux entrepris; en même temps, par la connaissance plus 
approfondie de tous les éléments du monde savant, ceux qui travaillent dans 
un domaine déterminé peuvent. savoir s'ils sont ou ne sont pas seuls à l’ex- 
plorer: il leur devient possible d'éviter les doubles FRPIOP les doubles recher- 
ches, les études insuffisamment documentées. 


FLE 


Pour réaliser ce programme, l'Institut de Sociologie Solvay met à la” 
disposition de tous l’abondante documentation qu’il a réunie, les relations. 


qu’il a établies avec de très nombreuses personnes et institutions, ainsi que ra 


l'expérience qu’il a pu acquérir dans divers ordres de travaux. 


L'Intermédiaire sociologique a constitué notamment le répertoire des 
travailleurs des diverses spécialités et celui des instituts, sociétés ou groupe- 
ments de recherches; il se tient au courant de la nature et de l'avancement 
des études; il recueille et communique les desiderata; il prépare des biblio- 
graphies sur certaines questions. L 

Toutefois, il ne joue pas principalement le rôle de centre de documen- 


tation; lorsqu' une demande lui est adressée, il fournit, si on le désire, une 


bibliographie aussi complète que possible. Maïs sa mission est surtout de 
communiquer les noms des personnes faisant autorité pour la question 
proposée et de nouer avec elles des relations que la seule initiative des 
intéressés aurait pu difficilement établir. 
DEL 

L'activité de l’Intermédiaire sociologique s'étend aux branches suivantes des con- 
naissances humaines, en tant qu’elles peuvent spporer leurs contributions à l’inves 
tigation des phénomènes sociaux : 

Energétique, biologie générale, physiologie, ‘psychologie, anthropologie 

Histoire, géographie, ethnographie, démographie, hygiène, statistique. 


Éiare des religions, de l'art, du langaze, des Htiératures Fe paletian dela. 
technologie. k 
Economie Doiitique, droit, 
Morale, philosophie. : 


Dans le domaine ainsi délimité, les roms on nds peuvent notamment ! se 
rapporter aux objets énumérés ci-après à titre d'exemples : 

10 Ronseignements bibliographiques; ! 

20 Indication des personnes qui ont dans leur spécialité; un ordre de EME 
scientifiques déterminé; . 

30 Indication des sociétés et. institutions fondées dans un but déterminé: 

40 Etat de la législation sur un point déterminé; 

5° Travaux des congrès et conférences, vœux émis; 

6° Travaux projetés ou en cours d'exécution; 

To Voyages, explorations: . 

80 Renseignements biographiques. 


D’après l'expérience acquise, il importe de faire remarquer que chaque 
bibliographie constitue une sorte de travail original, nécessitant, le cas 


échéant, le concours de-spécialistes; car les recherches ne se font pas par 


la simple réunion de fiches dont le titre paraîtrait offrir quelque rapport avec 
le sujet proposé. Les travaux essentiels sont consultés d’abord et servent à 
tracer les grandes lignes de M Aa On y dépouille les indications 
bibliographiques. On passe ensuite aux ouvrages où il y a chance de trouver 
d’autres indications utiles. Lorsque les ouvrages et les articles essentiels ont 
été ainsi parcourus, les recherches bibliographiques sont orientées dans les 


différentes directions découvertes. Toutes les indications réunies sont centra- 


lisées et vérifiées. Il en est dressé un petit répertoire sur fiches ad hoc, en 
double exemplaire. Un des exemplaires est envoyé à l'intéressé. L'autre est 
placé dans une enveloppe spéciale, munie de la date de rédaction et du nom 
du correspondant. Si plus tard de nouveaux renseignements sont demandés 
dans le même ordre d'idées, il suffit de mettre le répertoire à jour. 


. Lorsque les données bibliographiques sont insuffisantes ou que le sujet. | 


Æst très spécial, il est fait appel au concours des savants qui paraissent parti- 


culièrement à même de fournir une aide utile. Ce mode d’information est 
nouveau et constitue la caractéristique de l’Intermédiaire sociologique. En 
vue de l’établir.sur des bases solides, le service de l'Inlermédiaire a réuni 
une série de publications destinées à faciliter sa tâche sous ce rapport. En 


outre, il a établi un répertoire original composé d'indications biographiques. … 


communiquées directement par les intéressés eux-mêmes, Cette documenta-. 
tion doit lui permettre d’atteindre le but que s’est proposé l’Intermédiaire 
sociologique et qui a été -défini ci-dessus, savoir de mettre en rapport ceux 
qui travaillent dans un même domaine. 

La combinaison des données biographiques et bibliographiques, grâce 
à laquelle il peut suivre la carrière d’un savant et dégager sa spécialité, 


assure au service d’information le moyen de trouver celui qui est le mieux 


à même de donner les renseignements désirés. 

Les demandes de renseignements peuvent être adressées en français, 
néerlandais, allemand, anglais, italien, espagnol, portugais, rouen russe, 
danois, suédois, norvégien. 

… Le service d’information est gratuit, 2 
Les demandes d’adhésion font l’objet d’un Bulletin, qui est RAS à une 


Commission composée du directeur de l’Institut, d'un collaborateur scienti- 


fique et du chef du service de la documentation. ‘Lorsque la demande d’adhé- 
sion est agréée, il en est donné avis au correspondant dont le nom est 
aussitôt porté dans-les répertoires. 

L'adhésion, qui est toute gratuite, entraîne naturellement pour la per- 
sonne qui la donne, l'obligation morale de répondre, dans la mesure de ses 
moyens, aux demandes d’information qui lui seraient adressées ultérieure- 
ment. Par la force même des choses, cette obligation ne peut avoir aucune 


sanction. Chacun reste libre de garder pour soi les choses qu’il connaît et 
qu'il considère ÉpIS assez importantes pour constituer une PHARES intel- 
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lectuelle où qu'il croit devoir taire dans l'intérêt de ses propres recherches. . 
Les rapports sur le fonctionnement de l'Intermédiaire sociologique ont 


été publiés dans l'ancien Bulletin mensuel de l'Institut, Ils sont à la dispo- 
sition des personnes qui en font la demande, 
Les correspondances doivent être adressées comme suit : 


INSTITUT DE SOCIOLOGIE SOLVAY 


(M: ‘Warñotte, chef du service de la documentation) 


Parc Léopold, 
BRUXELLES (Belgique). 


REVUE j | 
L'INSTITUT DE SOCIOLOGIE 


La Revue de l'Institut de Sociologie paraît en six 
numéros par an. Chaque numéro comprend environ 
160 pages. 


Le prix de l’abonnement est de 30 francs pour la 
Belgique et de 35 francs pour l'étranger. 


Le prix du numéro est de 5 francs pour la Belgique 
et de 6 francs pour l'étranger. 


Pour les abonnements s'adresser à l'Institut de 
Sociologie, Parc Léopold, Bruxelles. 
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LE FONDEMENT DE L'ORDRE COLLECTIF 


PAR 


J. CHARMONT 


Existe-t-il en Droit un premier principe, un principe 
antérieur à tous les autres, constant et toujours identique 
à lui-même? Nous le croyons très fermement. Ce principe 
essentiel, c’est celui du respect de la personne humaine, 
maîtresse de sa volonté. Si l'individu n'est pas protégé 
dans sa dignité, dans sa liberté et dans son honneur, si 
cette protection ne lui est pas assurée contre toute atteinte, 
il est privé du bénéfice du Droit; à proprement parler, il 
n'y a plus de droit pour personne. Il n’y a qu’une régle- 
mentation arbitraire des rapports sociaux. Les groupements 
dont la loi fait prédominer l'intérêt ne sont que des abstrac- 
tions réalisées: mais l'individu, seul, existe réellement: 
seul, il agit, respire, souffre; seul, il ressent les injustices 
qui ont été commises impunément à son détriment. De 
cette opposition entre deux conceptions, découlent toutes, 
ou presque toutes, les différences qu’on a si souvent signa- 
lées entre la culture allemande et l’idéal de civilisation que 
représentaient les Alliés. 

Réagissant contre la doctrine de l’Entente, l’ Allemagne 
avait adapté sa philosophie du Droit à ses rêves d’hégé- 
monie. Sans prendre des exemples abondants dans la litté- 
rature d’avant-guerre, on peut trouver des traces lointaines 
de ces tendances dans Hégel, Fichte, Savigny (1). 

Asservi aux destinées de la collectivité, l'individu ne 
peut que contribuer à les réaliser : le droit est un fait natio- 
nal; mais qu'importe? pourra-t-on dire. Est-ce que dans 
tous les cas et dans tous les systèmes, on n’est pas, en 
définitive, obligé de sacrifier l’éphémère intérêt individuel 
à l'importance et la continuité de l'intérêt commun? 

LT 


(1) CHarmowr, La Renaissance du Droit naturel, p. 76. 
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Sans doute, on peut demander à l'individu le sacrifice 
total : il a envers sa Patrie des devoirs presque sans limites; 
en cas de guerre, il doit la défendre au péril de sa vie. Mais 
en se sacrifiant, l'individu peut encore sauvegarder sa 
dignité, s’il est considéré comme une fin en soi. Il en est 
autrement si on le prend comme un moyen, comme une 
chose inanimée: on peut impunément en faire un objet d’ex- 
périences, l’épuiser par des souffrances et des supplices qui 
méconnaissent sa dignité d'homme, le soumettre à une dis- 
cipline mécanique et brutale. Il y a loin, par exemple, du 
médecin qui soigne affectueusement à celui qui fait des 
expériences sur son malade. 

Une vieille image, évoquée par M. Gide dans une de ses 
belles conférences sur la solution de la question sociale, 
représente un malade couché dans un lit d'hôpital; à côté 
de lui se trouve un médecin entouré de ses élèves auxquels 


il dit: « Faciamus experimentum in anima vili » (faisons 
une expérience sur une âme vile); mais le patient, se sou- 
levant sur sa couche, fait entendre sa plainte : « Non est 


anima vilis, pro qua Christus mortuus est » (elle n’est pas 
vile, l’âme pour laquelle le Christ est mort). 


+ 


K * 


Mais quelle utilité y a-t-il à vouloir affirmer de nouveau 
l'existence et l'importance du droit individuel? N'est-ce 
pas là une notion traditionnelle en Francé, qui sous des 
noms différents n’a pas cessé d’être acceptée? La doctrine 
du droit naturel, qui inspire nos anciens jurisconsultes, 
devient à l’époque de la Révolution la déclaration des 
droits de l’homme et du citoyen. Momentanément obscur- 
cie, cette conception se renouvelle: sa renaissance est signa- 
lée à la veille de la guerre. Durant la guerre elle-même, 
la défense des droits de l’homme est le commun idéal, le 
viatique moral des Alliés. Il y a pourtant quelques réser- 
ves, voire quelques protestations. C’est ainsi qu’un pro- 
fesseur très distingué, très sympathique, de l'Université 
de Montpellier, M. Morin, vient de publier un livre sous 
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ce titre significatif : La Révolte des faits contre le Code (1); 


c’est un tableau à larges traits de l’évolution du Droit et du 
mouvement social depuis l'apparition du Code civil. Le 
Code est le type d’une législation individualiste fondée sur 
l'autonomie de la volonté et la liberté des conventions. 


* L'ouvrier qui entre dans l'usine traite isolément avec son 


patron; entre ce dernier et les travailleurs qu’il occupe, il 
y a autant de liens que de personnes, autant de contrats 
distincts. Dans ces conditions, le contrat n’est plus qu'un 
accord nominal; la partie n’est pas égale; l’ouvrier a besoin 
de travailler pour vivre : le patron, le plus souvent, peut 
attendre. Il fait lui-même la convention, il fixe le salaire 


_et les conditions du travail; le contrat devient ainsi ce qu'on 


appelle un contrat d'adhésion : l’une des parties impose 
sa volonté, l’autre consent à tout. 

Pour remédier à de pareils abus, que pouvait-on faire? 
Qu'’a-t-on fait? D'abord, on a restreint la liberté des con- 
ventions : en édictant la législation du travail, on a pro- 
cédé par voie de formules impératives. Dans presque tous 
les textes législatifs sur les contrats de travail, on ne se 


. borne pas à interpréter l'intention des parties, on fait pré- 


valoir une solution à laquelle les intéressés ne pourront 


rien changer. Toute convention contraire est nulle; c’est 
un principe qui se retrouve dans toutes les dispositions . 
légales, toutes les fois qu’on peut avoir à craindre que la 
réforme ne soit tenue en échec par un contrat. Le domaine 
de la convention n'est pas seulement réduit, le contrat qui 


_ était individuel prend un caractère collectif; au lieu de se 


trouver seul en présence du patron, l’ouvrier est incorporé 


* dans un groupe; le syndicat professionnel agit, négocie et 


- traite en son nom: à l'isolement, à la faiblesse se substitue 


la force de la collectivité. 
Ce qu’il importe également d’ Lhdepiell c’est que le con- 
trat collectif ne profite pas seulement à ceux qui l'ont con- 


» senti; il produit aussi des effets au regard des ouvriers non 


(1) Gasron MORIN, La Révolte des faits contre le Code, Paris, Ber- 
pr Grasset, 1920. 
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syndiqués : dans une certaine mesure, ceux-là pourront 
néanmoins se prévaloir d’une convention à laquelle ils 
étaient demeurés étrangers. En tout cela, ne voit-on pas 
la preuve que l’individualisme du Code civil est suranné, 
en contradiction avec les faits et le mouvement social ? 

Comme le reconnaît d’ailleurs M. Morin, l’équivoque 
est facile quand on emploie le mot « individualisme », qui 
n'a pas un sens unique et précis; tout au moins, si l'on 
entend par là le respect des droits de la personne, nous 
croyons bien que l'importance de ce principe, loin d’avoir 
diminué, s’est au contraire accrue. Que voit-on, en effet, 
si l’on considère attentivement le vrai caractère de la légis- 
lation ouvrière? En traçant des limites à la liberté du con- 
trat, elle protège le droit du plus faible : celui de l’ouvrier. 
N'est-ce pas là un droit individuel ? 

Quand on limite la durée du travail, en énonçant expres- 
sément qu’elle ne pourra être étendue par une convention 
particulière, est-ce que l’on ne cherche pas à assurer à 
l’ouvrier une protection destinée à lui procurer le repos 
dont il a besoin? La législation du travail des femmes et 
des enfants n'’a-t-elle pas le même caractère? N’est-elle 
pas destinée à assurer à ceux qu’elle protège leur part de 
droit? [I] ne nous paraît pas non plus qu'il y ait rien 
d’incompatible entre le développement des associations et 
le maintien du droit individuel? Est-ce que les promoteurs 
de la liberté d’association n'étaient pas le plus souvent des 
individualistes, comme Waldeck-Rousseau, Edouard La- 
boulaye? Ne peut-on pas dire également que Saleilles (1) a 
défendu tout à la fois les droits de l'individu et ceux de 
la collectivité? Loin de les opposer les uns aux autres, il 
les rapproche et s’attache à les concilier. 

C'est qu’en effet, le progrès du droit se réalise de deux 
façons : les législations primitives se bornent habituelle- 
ment à régler les rapports des groupements naturels, clans, 
tribus, familles, dont l'existence est presque toujours anté- 


(1) L’'Œuvre juridique de Raymond Saleilles, p. 339. Voir es 
ment H. BERGSON : L'énergie spirituelle, p. 27. 
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rieure à la loi. Dans le vieux droit romain, la « gens » est 
une société autonome; le pater-familias est investi d’un 
pouvoir souverain sur sa femme, sur ses enfants, sur ses 
petits-enfants, sur les esclaves, d’une façon générale, sur 
tous ceux qui sont soumis à sa puissance. Peu à peu, le 
droit s’individualise; il assure à la femme, à l'enfant, à 
l’esclave, un minimum de protection; le progrès consiste 
à pénétrer dans l'intérieur du groupe; mais le but atteint 
peut être dépassé. 

Le groupe peut être désagrégé, dissocié et finalement 
détruit. Et, de nouveau, les individus, séparés de leur 
groupe, devenus comme une poussière d'hommes, demeu- 
rent sans protection; il faut alors reconstituer des associa- 
tions pour les soutenir, les encadrer. Ce qui est dangereux, 
et ce qui peut se produire, c'est que l'association ne 
devienne oppressive : le rôle de la loi dans les Etats cen- 
tralisés est de prévenir et de réprimer ces abus. 

Elle peut y arriver en prenant des précautions, en réser- 
vant à l'individu certains droits intangibles, celui par 
exemple de sortir de l’association quand il lui plaît. Si 
ces précautions ne sont pas prises, l'individu souffrira ou 
se défendra en s’efforçant de dénouer ou de briser les liens 
qui le tiennent enserré. Encore une fois, il se peut qu’on 
aille au delà du but et que l’association soit détruite: c’est 
ce qui s’est produit au temps de la Révolution. Les Mat- 
trises, jurandes, corps et communautés ont été supprimés. 
Victime de ses abus, l'institution a péri toute entière, mais 
quand on s’est rendu compte que la mesure était dépassée, 
on a réagi et, peu à peu, les associations.se sont reconsti- 
tuées presque spontanément : les faits ont précédé la loi, 
qui est intervenue pour les consacrer et les légitimer. 


* 


* * 


Mais n’y a-t-il pas une opposition entre l'existence du 
droit individuel et celle de l’association? Quand il s’agit 
d’une société, c’est-à-dire d’un groupement constitué dans 


‘un but de lucre, le droit du sociétaire subsiste : seulement 


il porte, non plus sur un apport, mais sur une part de béné- 
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fice, et, en cas de dissolution, sur une fraction du fonds 
social. 

Il en est autrement dans une ‘association : on sait, en 
effet, que ce qui caractérise le contrat d'association, c'est 
que le rapprochement des personnes et des capitaux s'opère 
dans un but idéal et désintéressé. L’associé n’a point de 
bénéfice à espérer: si l’association vient à se dissoudre, en 
principe, ce n’est pas lui qui prend une part de l'actif: 
il n’y a donc plus de droit individuel, dès que l'association 
s’est constituée. 


A cette objection, quelle réponse peut-on faire) Et 
d’abord, on peut observer que le droit de l’associé ne dis- 
paraît jamais entièrement. Toutes les clauses du contrat 
font naître un droit corrélatif, lequel est sanctionné par 
une action judiciaire. En outre, si l’on pousse un peu plus 
loin l’analyse, on s’aperçoit que le droit de l'associé subit, 
dans certains cas, une modification qui n’enlève rien à son 
importance. 

Ainsi, dans une association de secours mutuels, la coti- 
sation payée par l’associé représente l'équivalent du risque 
annuel de maladie auquel chacun est exposé: il y a là une 
sorte d’aléa accepté d’un commun accord. En fait, si cette 
moyenne est dépassée, l’associé aura reçu plus qu'il n’aura 
donné; au contraire, il aura payé un peu plus, si la 
moyenne n’est pas atteinte, et ce forfait, qui peut être con- 
sidéré comme un avantage, constitue l’élément essentiel 
de la mutualité. | 


Mais il y a plus : si l’on prend pour exemple une asso- 
ciation pour la défense du droit, telle la Ligue des Droits 
de l’homme (1), on peut constater que l’apport et l’activité 
de l'associé sont affectés à la défense et à la protection des 
droits individuels. Sans doute, ces droits ne sont pas le 
plus souvent ceux des associés eux-mêmes, mais l’asso- 
ciation intervient toutes les fois qu’un droit individuel est 


(1) FERDINAND BuIssoN, « Qu'est-ce que la « Ligue des Droits de 
l'Homme »? (Cahiers de la Ligue, 5 oct. 1920, p. 7.) 
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injustement méconnu. Ainsi le bénéficiaire de l’œuvre se 
‘substitue à l'associé, mais c’est toujours un droit indivi- 
duel qui se trouve être finalement sauvegardé. 

On peut en dire autant des associations consacrées à la 
protection des faibles, des femmes, des enfants maltraités, 
délaissés, matériellement ou moralement abandonnés. 
L'association les défend contre les parents, contre les 
étrangers, qui les exploitent ou négligent de remplir leurs 
devoirs envers eux. 

Enfin, si l’on arrive aux cas qui peuvent être considérés 
comme des cas limites, ceux où l'association vise à pro- 
curer à certaines catégories de personnes un avantage qui 
peut être considéré comme un bienfait, dans ces sortes de 
cas, que voit-on? Ne peut-on observer qu’il y a là une 
corrélation entre le point de départ et le point d’arrivée, 
entre l'associé qui verse sa cotisation, sachant quel est 
l’emploi qui en sera fait, et les bénéficiaires de l’œuvre 
qui profitent de cet emploi? Entre les uns et les autres, 
s’interposent les gérants, les administrateurs de l’œuvre, 
qui prélèvent ‘une part plus ou moins grande, peut-être 
parfois excessive, des recettes de l’association. Il y a là 
tout à la fois une nécessité imposée par la force des choses, 
et un danger pour l’avenir de l’œuvre, privée d’une partie 
de ses ressources. 

Et cependant, tant qu’elle subsiste, elle atteint plus ou 
moins son but, et réalise, ne fût-ce qu’en partie, les inten- 
tions des fondateurs. 

Cette réapparition de l'intérêt individuel des bénéficiaires 
se retrouve dans des hypothèses extrêmes. Envisageons, 
par exemple, le cas d’une société pour la protection des 
paysages. À qui peut-elle procurer un profit individuel? 
A l'artiste d’abord : le don d’apercevoir la nature et de la 
faire voir aux autres constitue, selon Bergson, l’élément 
essentiel de l’art : un beau paysage peut révéler à celui qui 
possède ce don sa véritable vocation. Bien plus, la possi- 
bilité de contempler un site admirable représente pour tous 
ceux qui peuvent en jouir un avantage précieux : sauve- 
garder l'intégrité d’un beau point de vue, développer dans 
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les âmes le sentiment de la beauté, ce n’est pas là une 
chose indifférente. 

Dans d’autres cas, la notion de l'intérêt individuel paraît 
bien être totalement subordonnée à celle du groupe lui- 
même, elle n’est plus qu’une vague entité. Telle est, 
semble-t-il, la Confédération générale du Travail, la 
CiG:Tx 

Elle représente la fusion des Bourses de travail et des 
Fédérations de métiers; elle tend, selon l'expression de 
Niel, à réaliser l’unité ouvrière, le rapprochement dans 
l’espace et dans le temps de tous les syndicats profes- 
sionnels d’un même pays. Où y a-t-il place dans cette 
conception pour un avantage individuel? Et cependant, 
l'espoir de cet avantage est certain dans l'esprit de l’ouvrier 
qui s’affilie à sa corporation; il sait que cette affiliation 
multiplie sa puissance et ses moyens d'action. Ce qu'il 
entrevoit dans son rêve, c’est l'émancipation intellectuelle 
et économique de sa classe; en d’autres termes, c’est 
l’affranchissement, la rénovation individuelle de l’ouvrier. 
À la place du salarié d’aujourd’hui, obligé de travailler 
dans la maison d’autrui sous la direction et pour le plus 
grand profit du capitaliste, se substitue l’image du travail- 
leur libéré de cette servitude dans un avenir plus ou moins 
rapproché. Celui-là, non seulement vivra mieux, mais 
vivra d’une vie plus humaine. Il sera tout à la fois plus 


hbre et plus instruit; il goûtera des plaisirs d’un ordre 


plus élevé. 

Son usine, nationalisée (1), ne sera pas sa propriété per- 
sonnelle, puisqu'on aura socialisé les moyens de produc- 
tion; il pourra, tout au moins, dire: notre maison. Au 
profit de qui se réalisera cette transformation? Est-ce que 
le salarié d'aujourd'hui en bénéficiera? Il le croit ou 
l'espère; à de certaines heures, il en doute; mais qu'im- 
porte !.. Après tout, il consent à souffrir, à lutter, pour 
améliorer la condition de ceux qui viendront après lui, et 


(1) La Nationalisation industrialisée, Ed. de la Confédération géné- 


rale du Travail, Paris, 1920. 
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ce sacrifice, librement consenti, a le sens et la valeur d’un 
acte de foi. 

Le même esprit de sacrifice se retrouve encore plus 
accusé dans le groupement auquel on donne le nom de 
Patrie ou d'Etat, lorsqu'il est fondé sur le principe des 
nationalités. On sait assez ce qu’on entend par une Nation: 
c'est un groupe de personnes ayant des traditions et des 
aspirations communes, une même âme, selon la belle con- 
ception de Renan. 

Le tracé des frontières, la différence du langage ou des 
religions, ne peuvent pas prévaloir contre cette volonté de 
s'associer à la même destinée et de constituer un seul Etat. 


Ici encore, le fondement de l’ordre collectif, c’est une 
notion individuelle du droit; le droit des peuples n’est 
qu’une extension des droits de l’homme (1). 


Ne peut-on pas objecter tout au moins que ces droits 
individuels sont souvent en contradiction avec ceux du 
peuple tout entier, et qu'en pareil cas, l'individu est pres-, 
que toujours sacrifié? Comment justifiera-t-on l'obligation 
du service militaire, la nécessité pour le soldat de donner 
sa vie à sa Patrie? Est-ce que ce sacrifice total n’est pas 
incompatible avec l’idée d’un droit attaché à la personne? 
Et, d’abord, il convient d'observer que ce don de soi-même 
est, en grande partie, volontaire. En effet, il est de prin- 
cipe que la nationalité ne s’impose pas; elle est acceptée 
librement. 

Ce qui importe, c’est d’en avoir une, de n’en avoir 
qu’une seule; le droit actuel des pays alliés répudie la 
notion d’un double lien de nationalité; on ne peut avoir à 
la fois deux patries : entre les deux, il faut opter; mais cette 
option reste permise. 


(1) « Les nations sont entre elles, dans l’ordre politique, ce que sont 
entre eux les individus dans l’ordre social! » (LAZARE CARNOT, Extraits, 
Correspondance de l’Union pour la Vérité, oct. 1920, p. 76.) 

Voir également FERDINAND Buisson : « L'évolution de la Démocratie 
et la Doctrine des droits de l’homme ». (Les Cahiers des Droits de 


. l'Homme, 5 mars 1920.) 
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En second lieu, le service militaire et les nécessités de 
la guerre n’impliquent pas l’abdication complète des droits 
de l'individu. La vie n’est pas après tout le plus grand des 
biens. On peut demander à un homme de s’exposer à la 
mort, on ne doit pas pouvoir l’avilir, le frapper injustement 
d’une peine déshonorante. 

C'était la thèse que soutenaient dans la fameuse affaire 
Dreyfus, les partisans de la revision. Innocent ou coupable, 
il faut qu'il reste condamné irrévocablement, disaient cer- 
tains adversaires; il ne faut pas qu’on puisse troubler dans 
l'esprit du peuple la confiance qu’il doit avoir dans les 
chefs de son armée. À quoi les revisionnistes répondaient : 
aucune nécessité ne peut prévaloir contre une iniquité. 
L'idée de patrie est en partie fondée sur un principe de 
justice; lorsqu'il n’y a plus de justice, il n'y a plus de 
Patrie. 

Aünsi le droit des peuples exclut l'emploi des mesures 
arbitraires: quelque étendues que soient les obligations que 
le patriotisme impose, le citoyen reste une fin en soi; toute 
mesure d'exception prise contre lui est regrettable. Nous 
savons que les conséquences d’un principe comportent des 
limites. À la guerre, notamment, il n’est pas possible 
d’égaliser les risques : certaines missions particulières expo- 
sent un homme à des dangers plus grands; mais ce n’est 
pas sans un certain trouble qu’un chef conscient de sa res- 
ponsabilité se décide à donner de pareils ordres. Un de nos 
collègues, qui joignait les qualités de la pensée à celles de 
l’action et fut pendant la dernière guerre un très remar- 
quable officier, nous disait : « Ce qui m'était pénible, au 
moins au début, c'était d’assigner à tel ou tel de mes hom- 
mes un poste dangereux. » Je me souviens qu’un jour l'un 
d’eux me répondit : « Mon capitaine, je suis marié, j'ai des 
enfants. » J’insistai : « Cependant, mon ami, il faut y aller 
tout de même ! » 

Il y alla, en effet, et fut mortellement frappé. Pour éviter 
en ce cas, l'arbitraire d’une désignation volontaire, on a par- 
fois jugé préférable de s’en remettre au hasard. Sous le 
premier Empire, on observait dans les états-majors un ordre 
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pour le choix des missions. Il existe dans la marine quelque 
chose d’analogue : c’est le tour d'embarquement. 


Jusqu'à une époque relativement récente, la nation est 
restée la plus compréhensive de toutes les associations. Pour- 
tant l'Eglise était universelle: le socialisme et la science 
dépassaient les frontières d’un Etat. D'’ordinaire, on s’effor- 
çait de prévenir les conflits ou d'en atténuer les conséquen- 
ces : presque toujours c'était l’idée de Patrie qui l’emportait. 
& La science n'a pas de patrie, disait Pasteur, mais les 
savants en ont une. » Le christianisme et le socialisme lui- 
même reconnaissent la légitimité du devoir militaire. Tant 
que la guerre a duré, toutes les confessions et tous les 
partis ont eu leurs héros et leurs morts. 


Selon l'inspiration du président Wilson, on a essayé de 
créer la Société des Nations. Au delà des Etats, cette Société 
est constituée par une représentation de diverses nations. 
Que deviendra-t-elle? Quelle sera son influence? Il est 
impossible de le prévoir, un avenir plus ou moins pro- 
chain nous l’apprendra. Ce que l’on peut constater avec 
M. Tchernof (1), c’est que la plupart des peuples qui font 
ou qui feront partie de la Société des Nations la conçoivent 
d’une façon particulière. Pour les Etats-Unis, c'est une 
association confédérale analogue à celle qui rattache les uns 
aux autres, les différents Etats de l’Union américaine. 


En Angleterre, la Société des Nations apparaît comme 
une sorte de commonwealth; on sait qu'on désigne sous 
cette dénomination la communauté qui existe entre la mé- 
tropole et ses multiples colonies. En France, on est plutôt 
porté à assimiler la Société des Nations à un super-Etat ou 


(1) TcHErNor, Les Nations et la Société des Nations dans la Politique 
moderne. — Chap. II : Les nations et la Société des Nations dans la 
politique anglaise. Projets d'ensemble de l’humanité réorganisée, conçue 
comme un commommealth des nations. — Chap. II : La politique des 
nationalités et de la Société des Nations, d’après la tradition républicaine 
en France. — Chap. IV : La doctrine de Monroe et la libération des peu- 
ples. Influence de la doctrine de Monroe et de la Constitution américaine 


sur l’idée de la Société des Nations. 
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plutôt à une représentation de différents Etats qui abdi- 
quent une partie de leur souveraineté. C’est là sans doute 
la conception la plus compréhensive. Si elle se réalise, elle 
donnera à la Société son maximum d’action; en attendant, 
on la voudrait mieux armée qu’elle ne l’est pour imposer 
l'exécution de ses décisions. Sans pouvoir militaire, elle est 
dans l'impossibilité de donner à ses attributions une sanc- 
tion efficace. Cette sanction ne peut être fournie que par le 
concours volontaire des différents Etats. Quoi qu'il en soit, 
la Société des Nations représente un nouvel idéal destiné 
à sauvegarder le droit des peuples : la Société intervient 
dans la mesure où elle le peut, toutes les fois que ce droit 
est injustement méconnu. On retrouve donc dans la Société 
des Nations le droit de la nationalité elle-même, et par suite 
le droit individuel qui sert de fondement à ce droit collectif. 

C’est pourquoi la Société des Nations ne se conçoit 
comme possible qu'entre les nations vraiment démocra- 
tiques, ayant le sentiment et le respect du droit. 


#* 


Mais comment peut-on faire pour susciter et justifier ce 
sentiment? Nous n'’hésitons pas à penser que le droit est 
toujours identique à lui-même, et qu’en dernière analyse, il 
suppose un acte de foi. Il est comme l'honneur, comme 
le patriotisme, comme le devoir, une donnée du sentiment, 
une sorte de religion; il est impossible de prouver son exis- 
tence par une raison démonstrative. 

Quand on prétend que tout être, par cela même qu'il 
existe, a le droit d’exister, on se contente d’une simple 
affirmation entièrement dénuée de preuves. Cela ne veut 
pas dire que la notion du droit échappe à l’action de la rai- 
son, mais cette action n’est qu’un contrôle qui s’exerte 
d’ailleurs sur toutes les données du sentiment. 

L'idée du droit n’est pas non plus empruntée à la science : 
la science, en effet, n’est que l’étude des rapports qui relient 
les différents phénomènes; elle est la vérité sur l’homme et 
sur le monde. 


LE FONDEMENT DE L'ORDRE COLLECTIF 13 


Elle nous fournit des armes pour la conquête et l’utilisa- 
tion des forces de la nature. Elle travaille indifféremment 
pour le mal et pour le bien de l'humanité (1). Quand on 
essaie, comme l’a fait à nouveau M. Morin, de fonder le 
droit collectif sur l’idée scientifique de la solidarité (2) on 
oublie deux choses : la première, c'est que les conséquen- 
ces de cette solidarité ne sont pas toujours bienfaisantes, il 
faut donc retenir les uñes, écarter arbitrairement les autres. 
En second lieu, l’idée de solidarité, telle que la science 
nous la présente, n’est que l’énonciation d’un fait et non 
pas une règle de morale ou de droit; comme le concède 
d’ailleurs M. Morin (3), on ne peut pas passer de l’énon- 
ciatif au normatif (4). 


Ne risque-t-on pas d’affaiblir l’idée du droit en la consi- 
dérant comme une croyance? Nous pensons, au contraire, 
que cette conception lui donne plus de force. Pour se don- 


(1) « La science est indifférente comme les lois de la nature qu’elle a 
pour but de découvrir. 

» Elle vaut ce que vaut l’être moral qui l’emploie; c’est à l’humanité 
de choisir; veut-elle faire de la science l’instrument de son propre anéan- 
tissement, ou celui du progrès de la civilisation? Son choix n’est pas dou- 
teux. 


» Pasteur a dit, il y a trente ans : « Je crois invinciblement que la 
» science et la paix triompheront de l'ignorance et de la guerre. » On peut 
ajouter aujourd'hui : Nous croyons invinciblement que la science, au 
service du Droit et de l'Humanité, triomphera de la science au service de 
la Force et de la Destruction. > (PAUL APPELL, recteur de l’Université de 
Paris, « La Société des Nations et l’ Avenir de l'Humanité » [Revue 
politique et parlementaire, avril 1920, p. 92].) 


(2) « Le droit individuel n’est pas un point de départ; la souveraineté 
absolue, l'indépendance des hommes n’est pas non plus un point d’arrivée : 
il n'y a pas l'homme, mais les hommes unis dans l’espace et dans le temps. 
Qu'est-ce à dire? Sinon que l'ordre naturel, c’est la solidarité. »(GASTON 
MoriN, La Révolte des faits contre le Code civil, p. 198.) 

(3) Ibid., pp. 202 et 204.: « Si l’on fait cette concession et si l’on 
considère la solidarité comme une simple expression d’un fait révélé par 
l'expérience, ne faut-il pas renoncer à voir en elle le principe premier du 
droit et la base de l’ordre juridique? » 


(4) LALANDE, Bulletin de Philosophie, avril 1908, p. 133. 
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ner à une œuvre, pour faire quelque chose, il faut y croire. 
Ce qui a manqué aux Conventions de La Haye, c'est 
d’avoir été insuffisamment des actes de foi. 

Ce qui a donné la victoire aux Alliés, c’est la conscience 
d'un même idéal et d’une foi commune. Le sentiment 


mène le monde, mais le plus souvent le monde n’en sait 
rien. 


LA PRODUCTIVITÉ | 
ET LA DURÉE DU TRAVAIL 


PAR 


J. IOTEYKO 


Si le grand cataclysme universel est derrière nous, ses 
conséquences fâcheuses sont loin de disparaître. Nous voici 
au seuil du monde nouveau, au milieu des décombres de 
l’ancien régime, et de même qu'il nous fut difficile de nous 
adapter à la guerre, il ne nous est pas plus facile de nous 
habituer à l’idée de paix; la continuité du présent avec le 
le passé paraît rompue, et le courage manque à beaucoup 
pour envisager la situation telle qu’elle est en réalité afin 
d'entreprendre une existence nouvelle. Cette instabilité des 
relations se laisse partout constater; une onde de paresse 
a traversé le monde entier, à l'instar d’une vraie névrose 
d’après-guerre. On a perdu l'habitude du travail comme 
suite de l’abaissement des valeurs morales et de leur con- 
fusion, la démoralisation est apparue comme conséquence 
de l’improductivité de l'effort, des démarches, des entre- 
prises. Il en fut autrement au début des hostilités. La crise 
est apparue dans toute son intensité vers la fin de la guerre 


et après. 


Mais cette inertie n’est pas de longue durée pour les 
esprits vifs et créateurs. Tous les éléments de quelque 
valeur se rendirent bientôt compte que seul le travail peut 


présenter la planche de salut, que c’est dans le travail que 


gît la possibilité de renaître et de revenir aux conditions’ 
normales. Aussi bien partout retentit le cri : Du travail ! du 
travail aussi productif, aussi efficace et intense que pos- 
sible ! D’une façon générale, la guerre a accéléré le mouve- 
ment dans nombre de domaines: les problèmes, qui deman- 
daient une solution déjà avant la guerre, mais qui, par 
suite de la routine étaient voués à une attente prolongée, 
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devinrent soudain brûlants et exigèrent une solution immé- 
diate. À ces problèmes-là appartient celui du travail, aussi 
bien du travail manuel que du travail intellectuel. 

Parmi les nombreuses recherches entreprises par la 
science moderne sur l’homme, celles qui se rattachent à 
son aptitude au travail comptent certainement au nombre 
des plus importantes, Nous voyons se dessiner la tendance 
de soumettre à une étude expérimentale les modes de fonc- 
tionnement de l’organisme pour trouver les meilleures con- 
ditions de travail, de dépister la fatigue et de poser les 
bases scientifiques du travail industriel aussi bien qu'’intel- 
lectuel. Avec le temps nous pouvons espérer se voir con- 
stituer une organisation scientifique du travail et la création 
d’une nouvelle branche scientifique qu'on peut dénommer 
La Science du Travail. Le problème acquiert une impor- 
tance de tout premier ordre à l’heure actuelle, après la crise 


que nous traversons, alors que le besoin de renouveau et 


de productivité accélérée s’est fait sentir et que le présent 
prépare à tous les peuples un lendemain meilleur et que 
la nécessité d’une productivité accélérée a imprimé un 
rythme nouveau à l'organisme social. 

La question de l’organisation et de la régulation du tra- 
vail peut être envisagée à de nombreux points de vue : 
physiologique, psychologique, industriel, social, écono- 
mique, juridique. Le point de vue Re est loin d’être 
complètement élucidé et un vaste champ d’études® reste 
ouvert aux physiologistes et aux psychologues qui désirent 
approfondir l’intéressant et grand domaine que constitue 
le problème du travail humain et de ses applications. Dans 
cet article nous traiterons ce sujet au point de vue de la 
durée du travail et de la productivité, en renvoyant le lec- 
teur à nos études antérieures (|) pour ce qui concerne les 
questions connexes. 


(1) Voir J. Ioreyko, La Science du Travail et son organisation (vol. 
de 260 p., Alcan, 1917, Paris). — La Fatigue (vol. de 330 p., Flam- 
marion, Paris, 1920). — Le facteur psycho-physiologique dans le travail 
industriel. Conférence donnée pour les membres de l’Institut général psy- 


chologique (Bulletin de l’Institut, 1918, Paris). 


LA PRODUCTIVITÉ ET LA DURÉE DU TRAVAIL 17 


En abordant le problème concernant le rapport qui existe 
entre la durée du travail et la quantité de travail fourni, 
nous tenons à signaler qu'une partie des recherches a été 
accomplie à un point de vue exclusivement scientifique; 
une autre partie constitue la vérification des premières dans 
le domaine du travail industriel. 

Cette question a fait de grands progrès depuis une ving- 
taine d'années, mais ces progrès sont néanmoins insuff- 
sants, et l’on peut s’étonner que l’Europe n'ait pas accordé 
à ce problème toute l’attention et l'intérêt qu’il mérite. 
Entretemps, l'Amérique, pays du pragmatisme, c'est- 
à-dire de la philosophie de la vie, a tenté de le résoudre 
par la voie empirique. 

Ne perdons pas de vue que le problème de la produc- 
 tivité comprend deux termes : le travail accompli et la 
fatigue. Il est certain, que ces deux phénomènes se trou- 
vent liés étroitement l’un à l’autre si l’on envisage le tra- 
vail humain à longue échéance. Le travail, qui ne tiendrait 
pas compte de la fatigue de l'organisme, mène tôt ou tard 
à l’abaissement de la productivité et, ce qui s'ensuit, à 
l'épuisement et à la maladie. En conséquence, le problème 
de la productivité ne peut être envisagé exclusivement à 
un point de vue économique, et les systèmes basés unique- 
ment sur le degré de productivité et négligeant le facteur 
de la fatigue, seraient des systèmes inhumains, qui arra- 
cheraïent aux travailleurs un certain nombre d’années, les 
années les plus belles de leur existence, pour les éliminer 
des fabriques et les remplacer par des ouvriers jeunes, non 
. encore épuisés par le travail des usines. 

Le développement industriel accorde une importance de 

plus en plus grande au facteur psycho-physiologique dans 
» le travail de l’ouvrier. L'homme ne travaille plus que très 
rarement comme un moteur physique dans nos industries, 
… dit Omer Buyse (1); il travaille de plus en plus comme un 
“ appareil psycho-physiologique. Le problème du travail 


(1) Omer Bovèe, & Le problème psycho-physique de l'apprentis- 
sage ». (Revue psychologique, vol. III, 1910, pp. 377-399, Bruxelles.) 
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industriel ne peut donc être traité uniquement comme une 
branche de la mécanique appliquée aux sciences naturelles; 
il s'y mêle un élément psychique, qu’on connaît par ses 
manifestations extérieures et dont l'importance doit dépla- 
cer l’axe des recherches dans le domaine psycho-physiolo- 
gique. Le mode de travail, l’effort dynamique, la durée 
des journées, etc. apportent à la dépense d'énergie et à la 
quantité de travail utile fournie des éléments de variation 
dépendante des qualités psychiques de l’individu. En se 
basant sur des nombreuses observations faites, à Charleroi, 
sur l’apprentissage dans divers métiers de bois et de fer, 
Omer Buyse arrive à constater que la valeur de la main- 
d'œuvre est et restera toujours l’élément décisif dans le 
développement de la capacité de production. Les ingénieurs 
et les inventeurs, dit-il, s'appliquent sans relâche à perfec- 
tionner l'outillage et les moyens de fabrication en s’inspi- 
rant des données fournies par la science; mais les expé- 
riences ne semblent pas avoir porté une attention suffisante 
au perfectionnement du moteur humain. Dans quelles con- 
ditions le travail professionnel ouvrier doit-il s’accomplir 
pour atteindre le rendement le plus économique? On peut 
admettre comme possible d’élucider cette question par les 
investigations de la physiologie expérimentale combinées 
avec les mensurations de nature mécanique faites sur les 
éléments du travail professionnel. Et il est permis d’es- 
pérer, que des études systématiques nous conduiront bientôt 
à la connaissance exacte des qualités physiologiques et 
psychologiques sur lesquelles repose l’aptitude d’un ouvrier 
au travail professionnel. 

Le facteur psycho-physiologique apparaît non moins net 
dans les expériences de Taylor, lesquelles ont transformé 
les modes ordinaires de l’industrie, et cela malgré le très 
haut degré du machinisme de la productivité accélérée. 
Aünsi, le travail des métaux sur tour, particulièrement 
étudié par Taylor, dépend de douze variables indépen- 
dantes au moins. Parmi ces variables, le facteur humain 
est de beaucoup le plus important. C’est sur ce point, laissé 
en grande partie dans l’ombre, que Taylor a concentré la 


- 
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ajeure partie de ses efforts. Parmi les facteurs de la pro- 
uctivité, le plus important, certainement, est la main- 
œuvre, dit Taylor, d’accord avec O. Buyse. 

Il résulte de ces données que le facteur psycho-physio- 
>gique, c’est-à-dire humain, intervient pour une bonne 
art dans la productivité, et nous citerons ici l'influence 
e la durée du travail, de la façon de travailler, de l’apti- 
ide au travail, de l'intelligence générale, de la sélection 
es ouvriers, des traitements auxquels ils sont soumis, etc. 
| est probable que dans un avenir lointain, lorsque les 
achines auront pour ainsi dire complètement remplacé 
1 force motrice de l’homme, toutes ces raisons vont dispa- 
aître. Un minimum de travail suffira alors pour assurer 
existence à l’homme, contrairement à la Bible qui dit : 
u travailleras à la sueur de ton front. Mais cet eden est 
in au-devant de nous, et malgré tous les progrès du 
aachinisme, c’est le facteur humain qui joue le plus grand 
‘le dans le travail de l’homme, dans sa productivité et 
on organisation. 

- xx 

En ce qui concerne les recherches scientifiques nous 
evons nous arrêter tout particulièrement sur la loi de 
épuisement, formulée en 1894 par l’illustre physiologiste 
alien, Angelo Mosso. L'’épuisement de notre corps, 
ffirme Mosso, ne croît pas en proportion directe du travail 
fectif, et nous ne pouvons pas dire que pour des travaux 
eux ou trois fois plus forts qu’un travail pris pour unité, 
otre fatigue sera double ou triple. Un travail effectué par 
nm muscle déjà fatigué agit d’une manière plus nuisible 
ur ce muscle qu'un travail plus grand accompli dans des 
onditions normales. Ainsi, en faisant les expériences au 
noyen de l’ergographe (1), il a constaté, qu’en règle géné- 
ale, deux heures de repos sont nécessaires pour voir dispa- 


(1) Un poids est soulevé rythmiquement (suivant les battements d’un 
nétronome) par le doigt médius jusqu’à épuisement complet. La courbe 
inscrit sur un cylindre tournant. On évalue ainsi exactement le travail 
nécanique fourni jusqu’à l'extrême fatigue. 
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raître tous les signes de la fatigue dans les muscles fléchis- 
seurs de l’avant-bras. Supposons que trente contractions 
soient nécessaires pour arriver jusqu'à l'épuisement. À 
chaque contraction le muscle soulève un poids de quatre 
kilos. Eh bien, si l’on ne fait que quinze contractions, le 
temps de repos pour permettre au muscle de se rétablir 
pourra être diminué non pas de moitié, mais même du 
quart; il suffira, dans le cas cité, d’une demi-heure. 

Il apparaît nettement que l’épuisement musculaire dans 
les quinze premières contractions est beaucoup plus faible 
que dans les quinze dernières et qu'il ne croît pas en pro- 
portion du travail effectué. Or, le travail est de beaucoup 
supérieur dans la première moitié de l'expérience que dans 
la seconde, la hauteur des soulèvements allant graduelle- 
ment en s’abaissant. En répétant les expériences toute la 
journée, quinze contractions suivies d’une demi-heure de 
repos, on obtenait un travail bien supérieur à celui que 
fournissait le muscle travaillant jusqu'à l'épuisement 
complet. 43 

Tous ceux qui ont fait des excursions en montagne ont 
éprouvé cette nécessité de donner un plus grand effort dans 
les derniers moments pour atteindre le sommet, alors qu’au 
début il à fallu fournir plus de travail utile (Mosso). 

Nous voyons nettement se dessiner la différence entre le 
moteur humain et le moteur inanimé. Une locomotive brûle 
la même quantité de charbon pour chaque kilomètre de 
chemin parcouru. Chez nous, au contraire, les conditions 
psycho-physiologique du travail changent avec la durée du 
travail. La cause des phénomènes nous est bien connue. 
Déjà Mosso avait affirmé que le muscle ne consomme pas, 
dans les premières contractions, les mêmes substances que 
lorsqu'il est fatigué. L'organisme est plus éprouvé par le 
travail fatigant, car après avoir dépensé l'énergie ordinai- 
rement disponible, il se voit obligé de faire appel aux 
forces qu'il tenait en réserve, et le système nerveux doit, 
dans ces conditions, entrer en jeu plus activement lui-même. 
Afin de vaincre l’inertie qui envahit les muscles, le système 
nerveux est astreint à fournir un effort plus considérable. 


| 


| 
| 
| 
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L'effort nerveux grandit au cours du travail et l'effort 
envoyé au muscle stimule ces derniers, même lorsqu'ils 
sont fatigués, il produit une désassimilation anormale qui 
aboutit finalement au déversement dans le sang de pro- 
duits toxiques. 

Ïl nous a été possible (1) de vérifier la loi de l'épuisement 
au moyen d’un autre procédé, à savoir, par les courbes 
successives. On demande aux sujets de fournir plusieurs 
courbes jusqu'à épuisement complet, mais entre ces cour- 
bes on a ménagé des intervalles assez courts, insuffisants 
pour la réparation. C’est à ces courbes successives que 
Lehmann donna le nom de « fatigue rémanente », car 
dans chaque courbe persiste toujours un peu de la fatigue 
de la courbe précédente. 

Quels sont les caractères des courbes successives? Le 
degré de l’accumulation de la fatigue est variable suivant 
les intervalles de repos entre les courbes. Ainsi, avec des 
intervalles de huit minutes de repos entre les courbes (con- 
tractions toutes les deux secondes), le sujet ne récupère 
dans la deuxième courbe que les deux tiers de son énergie 
primitive; dans la troisième courbe il n’en récupère que la 
moitié. En travaillant avec des intervalles plus courts (une, 
deux, trois minutes), on constatera que la réparation de la 
fatigue suivra un cours bien différente. Dans la deuxième 
courbe la chute du travail sera très brusque, le travail peut 
descendre au quart de sa valeur primitive; puis, dans les 
courbes suivantes, le travail diminue chaque fois d’une 
valeur minime: dans certains cas même on arrive à un 
certain équilibre dans les courbes avancées dans la série. 
Il paraît évident que dans ce stade très prononcé de la fati- 
gue, il y a un résidu de force qui ne peut être épuisé. C’est 
ce que j'ai appelé la loi du minimum disponible. 

Aussi bien dans les expériences de Mosso que dans les 
miennes propres, le travail exécuté jusqu’à l'extrême fati- 
gue est peu productif. Un travail pareil s'effectue dans des 


(1) J. loreyko, « Les lois de l’Ergographie ». (Bulletin de l’ Acadé- 
mie royale de Belgique, classe des Sciences, 1904.) 
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conditions pessimum, tant au point de vue de la produc- 
tivité qu’au point de vue de l'intégrité de l’organisme, alors 
qu’il serait souhaitable de créer des conditions optimum 
de travail. 

De ces expériences, il est permis de tirer une loi de boite 
générale qu’on peut formuler de la façon suivante : La fati- 
gue croît plus vite que le travail, et, en schématisant quel- 
que peu, on peut dire : Le travail croît en progression 
arithmétique, alors que la fatigue croît en progression géo- 
métrique. 

Des observations de ce Genre n ‘avaient pas échappé aux 
médecins. Ainsi, Lagrange affirme qu’on constatera tou- 
jours une aggravation très considérable de la fatigue pour 
un supplément d'effort même insignifiant, s’il arrive à la 
suite d’une dose de travail qui représenté le maximum de 

_la capacité fonctionnelle. Pour un marcheur qui s’arrête 
exténué, après une étape de quarante kilomètres, la fatigue 
sera doublée par l'obligation de faire un ou deux kilo- 

‘ mètres de plus; et nous savons, dit cet auteur, dans quel 
épuisement nous jette un supplément de travail intellec- 
tuel, ne durât-il qu’un quart d'heure, quand il nous est 
imposé au moment où la mesure de la fatigue est complète 
et où le cerveau se refuse à tout effort d'attention. L'’or- 
gane exige, pour travailler malgré la fatigue, une dépense 
d'énergie ruineuse pour l'organisme. De façon qu’en se 

basant sur l’observation journalière, Lagrange arrive à dire 
avec les physiologistes, que dans tout organe fatigué le 
rendement diminue. 

En examinant de plus près le mécanisme interne de ce 
phénomène on s’aperçoit qu'il est déterminé essentielle- 
ment par une augmentation démesurée de l’effort nerveux. 
C’est encore Mosso qui a démontré le fait expérimentale- 
ment au moyen d’un appareil de son invention auquel il a 
donné le nom de ponomèltre. Cet instrument inscrit la 
courbe de l'effort nerveux nécessaire pour produire la con- 
traction des muscles à l’ergographe. Avec cet appareil, le 
muscle travaille seulement au commencement de la con- 
traction, et on inscrit aussi, outre le travail utile, le mouve- 
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= ment successif que fait le muscle quand le poids qu’il sou- 
lève vient à lui manquer tout à coup (contraction à vide). 
L'inscription se fait sur un cylindre tournant. Nous voyons 
que l’espace parcouru par le doigt quand cesse le travail 
utile de la contraction est moindre tout d’abord, et devient 
environ trois fois plus considérable quand le muscle est 
fatigué. La courbe ponométrique est l’inverse de la courbe 
ergographique. L’excitation nerveuse que l’on envoie à un 
muscle pour en produire la contraction est donc beaucoup 
plus grande quand il est fatigué que lorsqu'il est reposé. 

De notre côté, en examinant les diverses conditions dans 
lesquelles s’accomplit le travail à l’ergographe (1), nous 
sommes arrivés à une constatation tout à fait générale, à 
savoir que l’intensité de l'effort nerveux s’accroît toutes les 
fois que les conditions mécaniques du travail dans les mus- 
cles deviennent plus difficiles. À ces conditions appartient 
la fatigue qui agit d’une façon d’autant plus intense qu’elle 
est plus considérable et d’autres circonstances viennent agir 
encore, telles que l’anémie expérimentale du bras, par 
exemple. Et inversement, l’intensité de l'effort nerveux 
décroît quand le travail musculaire à faire devient plus 
facile, par exemple, lorsque le sujet absorbe une certaine 
quantité de sucre, qui est une substance dynamogène par 
excellence. C’est la loi de l’économie de l'effort qui exprime 
le fait de cette autorégulation remarquable de l'effort ner- 
veux qui s’accomplit lors du travail, les difficultés mécani- 
ques du travail-agissant comme un excitant pour les centres 
nerveux. 

Nous pouvons, en nous basant sur toutes ces recherches, 
tenter une explication du mécanisme physiologique de la 
fatigue de la motricité. Les muscles se contractent sous 
l'influence de leur excitant naturel, qui est le stimulant 
envoyé par les centres psycho-moteurs, autrement dit, 
l'effort. Or, la fatigue du muscle se trouve en rapport étroit 
avec l’intensité de l’excitant, et le muscle, qui paraît fatigué 
pour une intensité donnée, se contracte encore énergique- 


(1) Voir : Les lois de l'Ergographie. 
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ment quand cette intensité vient à s’accroître. Dans les 
conditions ordinaires, l'excitation que le système nerveux 
envoie aux muscles n’est pas maximale. Un accroisse- 
ment d'effort n’est autre chose qu'une augmentation de 
l’excitant pour les muscles, qui deviennent de nouveau 
aptes à fonctionner sous l’aiguillon de la volonté. Tant que 
les centres nerveux sont aptes à augmenter l'effort pour 
vaincre l’inertie grandissante du muscle, nous ne pouvons 
parler de leur fatigue propre, bien que cet état puisse déjà 
être préparatoire et avertisseur d'un épuisement proche. 
La vraie fatigue du système nerveux se reconnaît à l’im- 
possibilité où il se trouve d'augmenter l'effort et, à plus 
forte raison, cela se reconnaît à une diminution de l’effort. 
Cet état de fatigue des centres nerveux s’établit chez les 
personnes normales qui ont produit de très grands efforts 
sans tenir compte des avertissements de la fatigue péri- 
phérique et il se produit aussi d’une façon très rapide et 
presque sans travail préalable chez certains névrosés, prin- 
cipalement chez les neurasthéniques, qui ont déjà les cen- 
tres nerveux fatigués d'avance. Chez eux le sentiment de 
la fatigue peut être permanent, et il peut ne pas corres- 
pondre à une vraie fatigue organique. 

La fatigue poussée à l'excès exerce donc une action 
neurasthénisante sur les centrés nerveux, ce qui se recon- 
naît à l'impossibilité qu’éprouve le sujet à donner soit un 
effort intense, soit un effort permanent. Le travail, dans 
ces conditions, est improductif et il s'accompagne d’une 
grande fatigue allant jusqu’à l'épuisement avec toutes ses 
conséquences et ses concomitants physiques et mentaux. 

Nous devons donc éviter la vraie fatigue des centres 
nerveux, mais il est également indiqué d’éviter la fatigue 
prononcée des muscles, car elle est prémonitoire de celle 
des centres, elles les excite à une activité par trop soutenue, 
et étant productrice de nombreuses. toxines, elle dévie le 
métabolisme de l'organisme. 

Ces phénomènes se présentant avec une grande netteté, 
avec une précision presque mathématique, j’ai pu englober 


les recherches expérimentales de Mosso et les miennes sous 
À 


/ 
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la dénomination de la loi psycho-physique de l’épuisement. 
Rappelons en le fait tout à fait général, à savoir que la 
fatigue croît plus vite que le travail, qu’il n’y a donc pas 
de proportionnalité directe, que le travail fatigant n'est pas 
productif, qu’il s'accompagne d’une diminution de l'acti- 
vité des muscles tout d’abord, pour conduire finalement à 
une diminution de l’effort nerveux lui-même. 


En nous transportant dans le domaine de la fatigue intel- 
lectuelle, nous observons des phénomènes identiques. Tou- 
tes les méthodes employées pour mesurer la fatigue sco- 
laire ont démontré de la façon la plus saisissante que 
l'accumulation de la fatigue est un fait constant. Ainsi, 
malgré les courts intervalles accordés entre les cours, la 
fatigue augmente d'heure en heure, elle augmente aussi 
suivant les jours de la semaine et même suivant les mois. 
Nous ne voulons pas affirmer que le fait est général, car 
il n’est pas prouvé que le surmenage existe dans toutes 
les écoles, mais là où il existe, il prend cette allure qui 
rappelle le phénomène de la boule de neige: Pour les occu- 
pations intellectuelles, comme pour le travail physique, 
la fatigue croît plus vite que le travail. J'ai eu l’occasion 
d'’insister sur ces phénomènes déjà en 1909, dans mon 


rapport au cinquième Congrès belge de Neurologie et de 


Psychiâtrie (1). Si l’après-midi la fatigue scolaire est plus 


grande et l’attention moins soutenue que le matin, c’est 


que notre enseignement favorise l'accumulation de la fati- 
gue intellectuelle. 

‘Le D’ Ameline a été aussi attiré par ces recherches et a 
même formulé une loi numérique d’après laquelle les nom- 
bres qui mesurent la fatigue intellectuelle sont très sensi- 
blement en progression géométrique, tandis que les nom- 
bres correspondants qui mesurent la durée du travail 
intellectuel sont en progression arithmétique, ou, plus 
brièvement : Les nombres qui mesurent la durée sont pro- 


(1) J. loreyxo, Le surmenage ebarte) Rapport au Ve Congrès anal 
de Neurologie et de Psychiâtrie, tenu à Mons en 1909. . 
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portionnels aux logarithmes de ceux qui mesurent la fatigue 
intellectuelle. 


Cet énoncé (1) a pu être basé sur des calculs se rappor- 
tant à de nombreux travaux expérimentaux, tels que les 
expériences de Schuyten avec l’esthesiomètre: les travaux 
de Binet, Courtier, Larguier des Bancels et Vaschide sur 
le ralentissement des pouls; ceux de Binet, Vaschide et 
Potain sur la pression artérielle; ceux de Gley, Pembrey 
et Nicol sur la fatigue intellectuelle et la température; ceux 
de Weygandt sur l'influence du changement du travail 
sur le travail psychique continu, d’après les méthodes de 
Kraepelin; ceux d’Ebbinghaus sur la mémoire: ceux de 
Friedrich, Bürgerstein et Laser sur les calculs; ceux de 
Binet et Henri sur les calculateurs dans lesquels la loi 
d’Ebbinghaus a été vérifiée, notamment que le temps 
employé augmentait beaucoup plus vite que le nombre de 
chiffres à apprendre par cœur; ceux de Hawkins, d’après 
lesquels l’auteur déduit que la fatigue intelléctuelle finit par 
ne plus augmenter que d’une façon insignifiante dans un 
âge avancé: de même, les augmentations des acquisitions 
dues à la mémoire finissent par devenir tout à fait nulles 


(Galton, Wundt). 


Quant à la loi d'Ebbinghaus, il sera utile de la rappeler. 
Le psychologue allemand mesurait la mémoire des sujets 
par le nombre des répétitions employées. Il trouva ainsi 
qu’on apprend sept syllabes après deux lectures, seize syl- 
labes après trente lectures, vingt-quatre syllabes après 
quarante-quatre lectures, vingt-six syllabes après cin- 
quante-cinq lectures. L’accroissement du nombre de lec- 
tures se fait donc beaucoup plus vite que l’accroissement 
du nombre des éléments à apprendre. 


Même les calculateurs prodiges, dont la mémoire des 


« 


chiffres est si remarquable, ne sont pas soustraits à cette 


(1) AMELINE, « Une loi numérique entre la durée du travail intel- 
lectuel et l’intensité de la fatigue cérébrale ». (Journal de Psychologie, 
n° 2, 3et 4, 1911, Paris.) 
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loi. Binet et V. Henri, en expérimentant sur le célèbre 
calculateur Diamondi, ont démontré qu’en trois secondes 
étaient appris onze chiffres, en cinq secondes seize chif- 
fres et en six secondes dix-sept chiffres. Ici donc également 
la productivité n’est pas proportionnée à la durée du travail, 
elle s’accroît de moins en moins vite. 

La conclusion qu'il est permis de déduire de toutes ces 
données est qu’il n’existe pas de proportionnalité directe 
entre le travail accompli (travail physique ou intellectuel) 
et la fatigue qui en est le résultat. La fatigue croît beaucoup 
plus vite. D'où deux conséquences au point de vue des 
applications pratiques : 


1° Dans le domaine social et économique, nécessité d’or- 
ganiser le travail de la façon la plus productive et, dans 
l'évaluation des salaires, tenir compte de l’usure de l’orga- 
nisme qui se fait en progression géométrique pour des tra- 
vaux s’accomplissant en progression arithmétique; les 
revendications des ouvriers concernant la réduction de la 
journée de travail et l’augmentation des salaires ont une 
base physiologique et économique; 


2° Dans le domaine pédagogique, nécessité aussi d’arri- 
ver à une organisation scientifique du travail intellectuel, 
en tenant compte de l’âge, du sexe, de la constitution et 
des aptitudes des sujets, en corrélation avec le degré de 
difficulté que présentent les divers devoirs et en s’appuyant 
sur la loi logarithmique de la fatigue formulée par Ebbing- 
haus et d’après laquelle, le temps nécessaire pour appren- 
dre une certaine quantité de matériaux ne s'accroît pas 
proportionnellement à la quantité de ces matériaux, mais 
beaucoup plus vite. 


On pourrait objecter que, dans les conditions normales 
de l'existence, l’organisme humain est lui-même apte à 
évaluer le degré de fatigue et s'abstenir, en conséquence, 
de travaux exagérés comme intensité et comme durée. Il 
est de fait, que le sentiment de fatigue est, dans beaucoup 
de circonstances, un avertisseur sûr et fidèle. Son rôle 
phylactique nous est apparu avec une évidence très 
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nette (1). Dans ses études sur le fonctionnement écono- 
mique de l'organisme, Imbert est arrivé à cette conclusion 
que dans les actes mécaniques de même que dans la con- 
sommation de l’énergie on reconnaît sûrement la préoccu- 
pation inconsciente et constante de réduire au minimum la 
dépense totale d’énergie et la réalisation volontaire des con- 
ditions mécaniques qui correspondent à cette dépense 
minima. L'organisme apparaît ainsi comme apte à appré- 
cier l'influence de deux ordres de conditions, les unes exté- 
rieures et de nature mécanique, les autres intérieures et de 
nature physiologique : il sait donc tenir compte à la fois 
des lois mathématiques et des lois biologiques, mais c’est 
toujours par le même procédé qu'il porte un jugement sur 
des conditions dissemblables dans leur essence. Le fonc- 
tionnement du moteur animé est influencé, en effet, par 
ce fonctionnement même : tout travail suffisamment consi- 
dérable en durée et en quantité par unité de temps entraîne 
la fatigue, et c’est en réalité avec la préoccupation con- 
stante d’écarter la fatigue que nous réglons notre fonction- 
nement. 

De même, Omer Buyse (2) trouve que lors de l’appren- 
tissage d’un métier, nous acquerrons dans la phase de 
l'entraînement, c’est-à-dire de l’adaptation au travail, la 
conscience de l’effort nerveux qui est nécessaire pour vain- 
cre la résistance extérieure. 

Lors de l’apprentissage les mouvements s’accomplissent 
tout d’abord avec grande déperdition de l'énergie, mais 
les essais successifs mènent à une économie des mouve- 
ments. Le moment décisif, dirons-nous, est donc ici la con- 
science de l'effort nécessaire. Quant aux observations se 
rattachant au mode de fonctionnement économique de 
l’organisme (en dehors de la phase d’apprentissage), ce mo- 
ment décisif qui règle la consommation, est ici le sentiment 


(1) J. loteyko, « Les défenses psychiques : I. La douleur; II. La 
fatigue ». (Revue philosophique, fév. 1913.) 

(2) Omer Buyse, « Le problème psycho-physique de l’apprentis- 
sage ». (Revue psychologique, vol. III, 1910, Bruxelles.) 
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de la fatigue. Or, le sentiment de l'effort et celui de la 
fatigue sont analogues, car un grand effort conduit inévita- 
blement à la fatigue, et lorsque un jeune apprenti acquiert 
avec le temps les mouvements qui sont les meilleurs, c’est 
parce qu’il s’est convaincu expérimentalement qu'ils s’ac- 
compagnent du minimum de fatigue. 

Nous avons donc: le droit d'affirmer, que le facteur 
psychique qui règle la dépense du moteur humain, qui 
mène au travail le plus économique, le facteur astreignant 
la machine animale à s'adapter aux meilleures conditions 
de travail, qui transforme même la forme des muscles en 
rapport avec leur destination, c’est le sentiment de la fati- 
gue. L'importance évolutive du sentiment de la fatigue 
äpparaît ici dans toute sa netteté. 

Les mouvements impropres, mal adaptés, accompagnés 


_ d’un gaspillage d'énergie, sont en même temps ceux qui 


fatiguent le plus; or, la fatigue et la douleur sont les états 
d'âme que nous tâchons d'éviter par l'effort de toute 
notre vie. 

La fatigue est-elle souveraine? Elle ne l’est certes pas 
plus que les autres défenses psychiques. Même la loi géné- 
rale du plaisir et de la douleur peut, dans certains cas, être 


contraire au bonheur. 


Le rôle du sentiment de la fatigue ne pourra s'exercer 
qu'entre certaines limites. Comme tous les sentiments, 


. la fatigue est sujette à des illusions, à des oscillations, elle 


peut être insensibilisée dans certains états pathologiques, 
ou, au contraire, développée outre mesure sans cause appa- 
rente. Elle est en outre sous la dépendance des conditions 
du travail. Et l’on comprend facilement que ses aberrations 
soient plus fréquentes lorsque le travail est très compliqué, 
tel par exemple, le travail industriel. Ainsi Le Chôâtelier 
s'élève avec juste raison contre cette supposition que les 
bons ouvriers savent bien utiliser eux-mêmes leurs forces 
pour obtenir avec le minimum de fatigue un résultat donné. 
Si l’on prend l’exemple du transport des fardeaux, mouve- 
ment relativement simple, on trouve d’après Taylor que 
le travail est fonction de six variables, qui sont : poids 
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transporté à chaque voyage: distance parcourue; inclinai- 
son du chemin; vitesse à pleine charge; vitesse à vide en 
retour et temps de repos. L’ouvrier ne pourrait, en aucun 
cas, trouver dans ces conditions la meilleure utilisation de 
son travail mécanique. Dans d’autres conditions on a trouvé 
douze variables et plus. Taylor a consacré vingt-cinq ans 
de sa vie à faire les calculs précis sur ces variables. Leur 
grand nombre empêche toute orientation de la part de 
l’ouvrier. 

Nous pouvons conclure que le sentiment de la fatigue 
cesse d’être réellement efficace dans ces conditions com- 
pliquées que ne pouvait certes prévoir l’évolution natu- 
relle. Ce sentiment perd ici en partie sa signification. Il 
n'y a certes ici aucune discordance avec les lois de la 
nature. L'organisme tout simplement n’est pas adapté à 
ces nouvelles fonctions que lui impose l’industrie moderne. 
En conséquence, ce n’est plus le sentiment de la fatigue 
qui pourra être ce moment décisif auquel appartient le rôle 
de régulateur du travail optimum. Lorsqu'il s'agit du tra- 
_vail industriel, ce rôle sera dévolu à un autre facteur. Nous 
avons en vue les recherches scientifiques sur les conditions 
mêmes du travail, les mesures de la fatigue non seulement 
subjective, mais encore objective. 

Une autre circonstance de nature psychologique diminue 
encore ce rôle d’avertisseur dévolu au sentiment de la fati- 
gue qui n'est efficace qu'entre certaines limites. On sait 
que les symptômes de la fatigue peuvent être vaicnus par 
un redoublement de l'effort, à tel point que sous l’influence 
d’une volonté agissante il est possible de réduire au silence 
la sensation de lassitude. Ceci s’applique aussi bien à la 
fatigue physique qu'à la fatigue intellectuelle. Or, les con- 
ditions artificielles de l'existence exigent maintes fois l’ac- 
complissement d’un travail démesuré et, dans ces condi- 
tions, le sentiment de la fatigue, toujours refoulé, toujours 
vaincu, cesse de se faire sentir. Les effets néfastes de la 
fatigue n’en sont pas moins diminués. L’individu est vic- 
time d’une erreur, d’une illusion, croyant qu'il est infati- 
gable, que rien ne saurait arrêter son travail et il tombe 


LA PRODUCTIVITE ET LA DUREE DU TRAVAIL. 31 


harassé après une période de résistance apparente. Sa 
productivité, très brillante, disparaît soudain pour un temps 
plus ou moins long: Notre intention n’est pas de nous 
occuper ici des manifestations pathologiques de la fatigue, 
telles que la neurasthénie et les maladies organiques du 
système nerveux, qui apparaissent lorsque l'individu s’est 
par trop dépensé. Le lecteur en trouvera la description 
dans notre dernier ouvrage (1), où, entre autres, nous avons 
envisagé les névroses et les psychoses\d'épuisement, dues 


à la grande guerre. 


* 


+ * 


Passons maintenant à l'exposé des recherches qui ont 
envisagé la question au point de vue de ses applications 
pratiques. Îci encore nous devons restreindre le sujet à 
quelques idées directrices. 

Le problème de la fatigue professionnelle a été porté 
sur le programme des préoccupations des Congrès interna- 
tionaux d'Hygiène et de Démographie. Les méthodes pour 
l'étude de cette question ne peuvent être que scientifiques. 
Au Congrès de Bruxelles, j'ai montré que la fatigue est 
une résultante très complexe de nombreux facteurs. Parmi 
ces facteurs, nous avons énuméré les suivants (2) : 1° Heu- 
res de travail; 2° salaire relatif (rapport du salaire effectif 
au coût de la vie): 3° genre et organisation du travail; 
4°- constitution individuelle et aptitudes (taille, longueur 
des bras, disposition des muscles, force de l'attention, 
prédispositions morbides, maladies); 5° âge; 6° sexe; 7° vie 
rurale ou urbaine; 8° hygiène de l’ouvrier (alimentation, 
sommeil, habitation, etc.). 

Il est permis d'ajouter à ces facteurs l’influence du cli- 
mat, de la race, des habitudes, etc. Parmi ces facteurs, le 
genre et l’organisation du travail comprennent de très 
nombreux chapitres et c’est ici que devraient porter princi- 
palement les recherches. Mais aucune conclusion formelle 


(1) La Fatigue, Flammarion, Paris, 1920. 
. (2) Voir notre communication au XIII° Congrès international d'Hy- 
giène et de Démographie, Bruxelles, 1903. 
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ne pourra être prise sans consulter l’ensemble des condi- 
tions dans lesquelles s’accomplit le travail. Ces conditions 
sont intrinsèques et extrinsèques à l’ouvrier. 

Les heures de travail, leur distribution, l’alternance du 
travail et du repos, ne constituent par conséquent qu’un 
des facteurs de l'immense problème de la fatigue profes- 
sionnelle et industrielle. 


Il est absurde, dit Liesse (1), de prétendre fixer, à prioni, 
pour toutes les industries et dans tous les pays, la durée 
de la journée de travail de façon uniforme. L'analyse des 
éléments de la production nous apprend qu'il existe, au 
contraire, des limites différentes pour chaque genre de tra- 
vail, souvent pour chaque pays observé. Sommerfeld (2) 
partage la même opinion. 

Dans son rapport, présenté au Congrès de Bruxelles, 
Imbert insiste tout particulièrement sur le ralentissement 
de la contraction et du relâchement musculaire, lequel est 
la première manifestation de la fatigue. Cette constatation 
a été le point de départ d’une vaste enquête entreprise sur 
les accidents du travail, qui doivent être plus nombreux à 
mesure que la journée est plus avancée. En effet, les statis- 
tiques fournies par Imbert et Mestre (3) montrent implici- 
tement que les accidents sont plus fréquents lorsque l’ou- 
vrier est fatigué, et la répartition de ces accidents suivant 
les heures de la journée auxquelles ils se produisent fournit 
un moyen d'apprécier le degré de fatigue des travailleurs 
qui en sont victimes. L’ouvrier est d’autant moins apte à 
effectuer les mouvements de dépense indispensables lors- 
que survient un accident et à les effectuer avec la rapidité 
voulue qu'il est dans un état de fatigue plus accusé. En 
partant de cette donnée, les auteurs ont construit une 


(1) A. Laessr, Le travail au point de vue scientifique, industriel et 
social, Paris, Alcan, 1899. 


(2) TH. SOMMERFELD, Traité des maladies professionnelles (traduc- 
tion française), Bruxelles, 1901. 

(3) Imsertr ET MESTRE, « Statistiques d’accidents du travail ». 
(Revue scientifique, 24 sept. 1904.) 
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courbe basée sur les données officielles recueillies par le 
département de l'Hérault. 

Les résultats peuvent être groupés de la façon suivante : 
1° Le nombre des accidents augmente progressivement 


d'heure en heure pendant la première demi-journée ; 


2° après le repos assez long de midi, dans les premières 
heures de la seconde demi-journée, le nombre des accidents 
est notablement moindre que dans la dernière heure de la 
matinée: 3° au cours de la seconde demi-journée, les acci- 
dents deviennent encore, d’heure en heure, progressive- 
ment plus nombreux; 4° le nombre maximum d'accidents 
par heure vers la fin de la seconde demi-journée est nota- 
blement plus élevé que le nombre correspondant de la 
matinée. 

Ces constatations intéressantes constituent une vérifica- 
tion, dans le domaine industriel, de la loi psycho-physique 
de l’épuisement, qui proclame les effets pernicieux du tra 
vail prolongé outre mesure. 

Examinons encore quelques données du problème. L'’in- 
fluence de l'intelligence générale et du degré de culture 
sur lé travail des ouvriers, même indépendamment de leurs 
aptitudes particulières, est un fait digne de remarque. Une 
vaste enquête entreprise sur le travail ouvrier à l’usine de 
construction d'écrémeuses de Remicourt (province de 
Liége), a montré à Waxweiler, le regretté directeur de 
l'Institut de Sociologie Solvay, de Bruxelles, qu'il existe 
une vraie hiérarchie professionnelle dont chaque degré cor- 
respond à la mise en jeu d’une attention plus précise (1). 
« Au degré inférieur, dit Waxweïler, voici par exemple un 
jeune ouvrier qui se borne à « alimenter » une machine 
travaillant le fer blanc; c’est évidemment un faible d’es- 
prit. Un foreur, qui n’a d’autre besogne active que de 


(1) E. WaxWEILER, « Les conditions du travail humain dans l’indus- 
trie moderne ». (Bulletin de l’Institut de Sociologie, « Semaine sociale 
d'octobre 1912 ».) Cette conférence est un court aperçu d’une partie de 
l'enquête. Les attitudes des ouvriers ont été fixées grâce à la cinématogra- 


phie. 


Revue de l’Institut de Sociologie, 3 
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caler la pièce à forer sur le plateau de la machine et de 
brosser les ébarbures du métal, peut rester passif, les bras 
ballants; il doit se borner à surveiller et à épier le moment 
auquel l’opération est terminée. Un troisième ouvrier est 
occupé à un tour revolver. La machine est beaucoup plus 
compliquée. Il faut que le tourneur garde pendant toutes’ 
les phases du travail une attention soutenue : chacune de 
ses mains manie un levier différent, tandis que ses yeux 
ne quittent pas les divers outils qui attaquent le métal. 
Un quatrième ouvrier fraise une plaque de métal en se 
guidant sur le tracé d’un gabarit; ici encore les deux mains 
sont occupées à la fois et manœuvrent chacune un levier 
d’un mouvement indépendant; mais l'attention est plus 
soutenue encore que dans le cas précédent; le corps est 
penché légèrement en avant et l’on devine dans l'attitude 
toute la délicatesse déployée pour diriger la machine. Enfin, 
un autre fraiseur travaille sans s’aider d’un gabarit. Ses 
mains actionnent chacune une manivelle et les yeux sont 
fixées sur le tracé exécuté. Celui-là est comparable au pia- 
niste qui déchiffre un morceau; il faut qu’il soit absolu- 
ment maître de l'instrument qu'il manie. Ces trois der- 
niers types sont des hommes jeunes; toute leur allure 
dégage l'énergie. Que deviennent les autres, les inadapta- 
bles? On les emploie aux travaux les plus simples, par 
exemple : enduire de couleur les articles fabriqués. » Il y a 
donc là une vraie sélection des ouvriers, basée, dirons nous, 
en partie sur le degré de leur intelligence générale et en 
partie sur leurs aptitudes particulières. É 

Une autre circonstance qui exige de l'intelligence, c’est 
l'adaptation de l’ouvrier aux modifications du travail. Dans 
une usine bien organisée, dit Waxweiler, des réajustements 
se produisent sans cesse dans les procédés, dans les ma- 
tières premières, etc. C’est alors que l’ouvrier doit jouer un 
rôle personnel qui met véritablement en action son intelli- 
gence, sa promptitude à comprendre, sa souplesse d’esprit. 
C’est là l’adaptation à une technique progressive. 

Cette nécessité d’une éducation générale de l’ouvrier est 
d’ailleurs indispensable pour la bonne marche de l’indus- 
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trie. C’est avec juste raison qué Anseele, alors député socia- 
liste à Gand, la réclame comme une impérieuse néces- 
sité (1). « Les faits de la pratique, dit-il, montrent que 
l'éducation de l’ouvrier devrait être aussi large que possi- 
ble. Il y a-un intérêt primordial à ce que le travailleur con- 
naisse le marché du produit qu'il fabrique: il doit savoir 
distinguer les périodes de prospérité des périodes de dépres- 
sion; il doit connaître les possibilités de l’industrie à laquelle 
il appartient, de façon à discerner ce qu'il peut raisonna- 
blement demander et quels sont les moments opportuns 
pour faire valoir ses revendications. Or, jusqu’à présent, il 
a été ignorant de la marche des affaires et il lui arrive trop 
souvent encore de réclamer une amélioration de sa situation 
à un moment inopportun. La création et le fonctionnement 
de syndicats ont toujours été rendus pénibles par le man- 
que d'éducation de la classe ouvrière. » 

De même, le système Taylor exige des ouvriers qu'ils 
prennent connaissance des méthodes de travail perfection- 
nées. 

Une autre raison plaide encore puissamment en faveur 
de la nécessité de donner aux ouvriers une forte instruction, 
non seulement technique, mais aussi générale. Les travaux 
de fabrique sont, en général, monotones, ils exigent beau- 
coup de discipline avec diminution de la spontanéité et ils 
tendent irréductiblement vers l'automatisation la plus 
grande. Il ne peut en être autrement et, seuls, les degrés 
de ces caractères du travail industriel diffèrent. Du moment 
qu'il en est bien ainsi et que, d’autre part, les besoins de 
notre civilisation rendent le machinisme inexorable, il est 
nécessaire de laisser aux ouvriers des heures de loisir pou- 
vant être utilisées pour l'instruction générale, et il faut leur 
fournir les moyens de s’instruire et de prendre goût à cette 
culture intellectuelle. C’est là le rôle des syndicats, des 
maisons du peuple, des coopératives, etc. 

Nous concluons qu’indépendamment des aptitudes par- 
ticulières et de leur développement au moyen d’une édu- 


(1) Voir : La Semaine sociale, etc., p. 55. 
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cation technique, un certain degré d'intelligence naturelle 
ainsi qu’une culture générale de l'esprit sont indispensa- 
bles aussi bien pour le bien propre de la classe ouvrière 
que pour le bien de la production industrielle. Ici encore 
nous voyons nettement que l'ouvrier ne peut être assimilé 
à une machine industrielle et que le facteur psychologique 
joue un rôle important. Imbert a d’ailleurs montré expéri- 
mentalement que même pour un travail professionnel qui 
paraît être d'ordre essentiellement mécanique, l’habileté 
d’un ouvrier et, par suite, son salaire, peuvent dépendre 
beaucoup plus de ses qualités cérébrales que de ses qualités 
physiques. Le fait a été constaté chez des ouvrières qui tra- 
vaillaient aux boutures des vignes (1). Tous les détails par 
lesquels la technique d’une ouvrière habile se distingue de 
celle d’une ouvrière médiocre, se traduisent en pratique par 
une économie de temps dans l'exécution des divers actes 
que comporte la préparation des boutures. L’ouvrière mé- 
diocre, qui a le même intérêt que sa camarade plus habile 
à augmenter son salaire, a été incapable de reconnaître, 
puis d’imiter ces détails de technique, dont quelques-uns 
sont cependant très faciles à découvrir. 

Les pages qui précèdent montrent déjà l'énorme impor- 
tance de la sélection des ouvriers. Elle apparaît très nette- 
ment dans les exemples cités par Waxweiler. Elle constitue 
la base du système Taylor. L’ingénieur américain a reconnu 
qu'il y a de très grandes différences entre les aptitudes des 
ouvriers pour exécuter un même travail. Prenons un exem- 
ple. À la Bethlehem Steel Company, chaque homme était 
en mesure de charger par jour des gueuses de fonte dont le 
poids total s'élevait à 12 tonnes et demie. Taylor parvint 
à élever ce nombre à 47 tonnes. Pour arriver à ce résultat, 
il avait tout d’abord fait des recherches préliminaires sur la 
vitesse et la durée du travail humain. Ayant ensuite cher- 
ché deux ouvriers robustes et bons travailleurs, il leur 
accorda double paye durant tout le temps des expériences 


(1) IMBERT, « Exemples d’étude physiologique directe du travail pro- 
fessionnel ouvrier ». (Rev. d'Hygiène et de Police sanitaire, août 1909.) 
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en exigeant d’eux le maximum d'effort et de bonne volonté 
avec prévision d’un sévère contrôle. Ces hommes furent 
astreints à exécuter les tâches les plus diverses. Le temps 
nécessaire à chacun de leurs mouvements était chronogra- 
phié au moyen d’un compteur à secondes. C’est ainsi qu'il 
fut reconnu que, suivant les besognes imposées, l’homme 
pouvait développer par jour un travail variant de 34,000 à 
140,000 kilogrammètres, ce qui démontre qu’il est néces- 
saire de sélectionner les ouvriers. Il reconnut, en outre, la 
nécessité d'éliminer tous les mouvements lents et inutiles 
et de grouper la série des mouvements les plus rapides et 
les plus efficaces. L'application de ces résultats obtenus 
empiriquement conduisit Taylor à l'édification de son sys-' 
tème, lequel arrive à doubler ou tripler la production. 
En réalité, le système de sélection utilisé par Taylor prête 

à de nombreuses critiques. Comme l’a très bien démontré 
Lahy (1), la sélection telle que l’avait comprise Taylor ne 
vise pas, en réalité, la supériorité professionnelle, mais elle 
a en vue uniquement le triage des mouvements; de façon 
que Taylor ne s’est pas posé pour chaque métier le double 
problème de la supériorité professionnelle et de la fatigue, 
ainsi que le réclament les recherches réellement scientif- 
ques. Il perfectionne les méthodes, non en vue du bien- 
être de l’ouvrier, mais afin d’assurer la surproduction de 
chacun. Le travail dans les usines réorganisées d’après le 
système Taylor est basé sur la contrainte, la discipline, ce 
qui est le contraire de l’invention et conduit à la fatigue: 
l’ouvrier n’est considéré que comme une pièce du système. 
Jamais, dit Lahy, la préoccupation de déterminer scientifi- 
quement la fatigue chez l’ouvrier n’apparaît dans son sys- 
tème, il s’en rapporte aux travailleurs qu’il considère d’ail- 
leurs d'avance comme des paresseux. Il a employé, pour 
le travail humain, les mêmes procédés que pour le travail 
mécanique, ce qui est une erreur à cause de la fatigue qui 
intervient dans le fonctionnement du moteur humain. Tay- 


(1) J.M.Lany, Le système Taylor et la physiologie du travail profes- 
sionnel, Paris, 1916, Masson. 
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lor ne connaît pas la physiologie, son étude des mouve- 
ments est loin d’être aussi précise que celle de Marey. Son 
système de salaires à primes est un encouragement à la sur- 
production. Les problèmes psychiques, tout ce qui con- 
cerne, par exemple, le rythme du travail et du repos, cho- 
ses essentiellement individuelles, sont restées inconnues à 
Taylor. Un grand nombre de professions n’ont point été 
étudiées. 

Bien que nous partagions dans ses grandes lignes l’opi- 
nion de Lahy, nous ferons ressortir ce fait qui nous paraît 
certain : Taylor a accompli un grand pas dans la connais- 
sance du facteur psycho-physiologique du travail industriel, 
l'immense succès obtenu par lui dans le rendement est 
même dû à l’entrée en jeu de ce facteur; on ne peut donc 
affirmer qu’il a employé, pour le travail humain, les-mêmes 
procédés que pour le travail mécanique. Mais Taylor a 
accompli une grave erreur ou plutôt son système est impar- 
fait. Tout en envisageant le facteur psycho-physiologique, 
il l’a considéré à un seul point de vue : le point de vue de 
la surproduction, c’est-à-dire le point de vue de la rapidité 
du travail. Certes, c’est là un perfectionnement incontes- 
table, attendu que la qualité de la production ainsi obtenue 
n’était nullement abaïissée. Mais Taylor a négligé tous les 
autres facteurs humains, tels que la fatigue, l’usure, un 
certain degré de liberté, d'indépendance, le facteur indi- 
viduel qui peut faire merveille dans certains métiers et qui 
ne s’accommode pas d’un régime, d’un rythme imposé et 
invariable. Il n’y a pas de doute que dans beaucoup de 
professions le rendement eût été bien meilleur si‘le côté 
individuel avait pu être pris en considération. Taylor, qui 
connaît bien la psychologie générale de l’ouvrier, commet 
des fautes graves quant à la connaissance de sa psychologie 
individuelle, ou plutôt, ici encore, il se place uniquement 
au point de vue de la rapidité de la production. Ceci nous 
conduit à conclure que le système Taylor ne peut certaine- 
ment être généralisé à tous les métiers et que, dans ceux 
où il a pu être appliqué avec bons résultats au point de vue 
de la productivité, il devrait être revisé en ce qui concerne 
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le bien-être de l’ouvrier. Le perfectionnement apporté par 
Taylor n’est qu’unilatéral. 

L'absence de culture générale chez nombre d’ouvriers 
peut aller jusqu’à la méconnaissance de leurs propres inté- 
rêts. Ainsi, la réduction de la journée de travail, lorsqu'elle 
est proposée par le patron, peut elle-même apparaître sus- 
pecte. Une expérience très instructive à cet égard a été 
faite en Belgique, aux usines de produits chimiques d’En- 
gis. Son directeur, M. Fromont, décida de réduire la jour- 
née de douze heures à huit heures, le taux du salaire 
demeurant constant. Et en ces huit heures, les ouvriers ont 
compensé la réduction du temps de travail. La réforme ne 
se fit pas sans opposition de la part des ouvriers, qui crai- 
gnaient une réduction de leur gain journalier. Disons, pour 
les excuser, que leur appréhension venait sans doute d’une 
expérience générale qui n’était certes nullement favorable 
à l'égard des intentions des patrons. Dans le cas présent, 
il s'agissait néanmoins de toute autre chose. 

Les recherches entreprises dans les usines pendant la 
guerré (France et Angleterre) ont démontré péremptoire- 
ment que la productivité n'était pas proportionnelle au nom- 
bre d’heures de travail. Ainsi, certains ouvriers acceptè- 
rent, par patriotisme, des journées de douze à quinze heu- 
xes, sans même se reposer le dimanche. Or, au bout d’un 
an, la production individuelle avait baissé à ce point que 
l’on dût réduire la ; journée de travail en vue d'augmenter 
l'effet utile. 

Plusieurs grandes enquêtes ont été publiées pendant la 
guerre par des commissions composées de spécialistes. La 
première de ces enquêtes a été entreprise par le Comité 
pour l'étude de la fatigue au point de vue économique 
(Association britannique pour l’avancement des Scien- 
ces) (1). Les enquêteurs ont vérifié des constatations anté- 
rieures qui montrent que le nombre des accidents augmente 


(1): Question of fatigue from the economic standpoint. Report of the 
Committee. Procedings of the british Association for the advancement of 
science, 1915. 
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lors des longues journées, effet fâcheux aussi bien pour 
l’ouvrier qui est victime de l’accident que pour le patron, 
qui est responsable pécuniairement. 

Stanley Kent (1), de Bristol, a montré la diminution du 
rendement sous l'influence de la fatigue. 

La commission anglaise nommée par le ministère des 
Munitions (2) a prouvé de façon indéniable que la fatigue 
diminue le rendement; ses conclusions ont été adoptées 
par la Commission américaine du Conseil de la Défense 
Nationale (3). 

F. Lee, secrétaire du Comité, a fait connaître quelques 
résultats de ces travaux (4). 

Ces exemples ont une valeur d’autant plus grande qu'ils 
se rattachent à l’époque de la guerre. Ils démontrent que, 
même dans ces conditions qui exigent une surproduction, 
l’excès de travail ne constitue pas un facteur qui augmente 
la productivité, comme certains seraient disposés à le croire. 

Tout récemment, nous apprenons qu’une nouvelle orga- 
nisation du travail vient d’être adoptée à Lancashire (An- 
gleterre) dans une fabrique d’automobiles, organisation 
basée, d’une part, sur l’augmentation de la productivité et, 
d’autre part, sur la réduction des heures de travail. 

Le personnel est composé de 1,800 ouvriers. Une délé- 
gation formée de quarante ouvriers, élue par l’assemblée 
générale et composée de représentants de spécialités diver- 
ses, constitue un corps qui ne s’occupe que des questions 
de première importance. Les affaires courantes sont du 
domaine d’un comité exécutif composé de sept personnes, 


(1) Home Office, Stanley Kent interim report and second interim 
report on an investigations of industrial fatigue, Londres, 1915 et 1916. 

(2) Ministry of Munition. Health of munition workers Committee. 
Memorandum and report 1915 à 1916. Ces recherches sont continuées 
par l’Industrial Fatigue Research Board, nommé par l’Advisory Council 
of the scientific and industrial Research Department. 

(3) « Welfare Work Series No. 1 », Industrial Fatigue, Washington, 
1918. 

(4) Freperic S. LEE, « The human machine in mdustry ». (Colum- 
bia University Quarterly, janv. 1918.) — « Industrial efficiency ». 
(Public Health Reports, No. 448, 11 janv. 1918.) 
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‘élues par la délégation. Un délégué est spécialement chargé 
d'entretenir les rapports avec la direction. Il reçoit les récla- 
mations des ouvriers et les communique au directeur. Pour 
autant que la réclamation est justifiée, elle est immédiate- 
ment prise en considération; si l'exigence n'est pas justi- 
fiée, il n’en est pas tenu compte, mais l’ouvrier peut faire 
appel à la commission exécutive. 

Il a été reconnu que ce système supprime les malenten- 
dus et évite les conflits. En outre, une grande économie de 
temps et de travail en est la conséquence; à l'atelier règne 
une atmosphère de contentement, les rapports des ouvriers 
avec le directeur sont plus étroits et plus amicaux. 

La durée du travail a été réduite à quarante-cinq heures 
par semaine, distribuées de façon qu’on y travaille cinq. 
jours par semaine pendant neuf heures, le samedi et le 
dimanche étant totalement libres de tout travail. La produc- 
_ tivité est fortement accrue comparativement à la semaine 
de cinquante-sept heures, l'exactitude est plus grande 
qu'auparavant. Le travail est payé à la pièce, d’après un 
accord survenu d’avance. Les ouvriers bien qualifiés ga- 
gnent 7 à 8 livres par semaine. Les ouvriers sont classés 
en trois catégories : les ouvriers qualifiés, les ouvriers exer- 
cés et les ouvriers ordinaires. Ce classement correspond à 
des exigences bien déterminées. Une gratification est accor- 
dée lors de l’achèvement de chaque automobile. Depuis 
l'adoption de ce système, aucune grève n’a éclaté à l'usine. 


**+ 


C’est à la lumière de la loi psycho-physique de l’épuise- 
ment que nous traiterons la question si grave des salaires. 
L'idéal des économistes, dit Yves Guyot (1), c’est le maxi- 
mum de production et d’effet utile avec le minimum d’ef- 
fort. C’est un idéal d’énexrgie, c’est un idéal de travail. 
« Le travail n’est pas une marchandise, dit Guyot; ce sont 


(1) Yves Guyor, L'Economie de l’Effort, vol. di 320 p., Paris, 
Colin, 1896: 
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les produits du travail, ce sont les résultats du travail qui 
donnent lieu à des échanges. Celui qui règle le taux des 
salaires, c’est le consommateur. » 

Une théorie de l'effort ainsi conçue ne tient pas compte 
de la fatigue des ouvriers, des lois de l’usure de son orga- 
nisme. Dans l'évaluation des salaires, elle ne s’appuie que 
sur le produit du travail, sans se préoccuper des circon- 
stances dans lesquelles le travail a été effectué. Or, nous 


. voudrions voir pénétrer dans ce domaine les notions rela- 


tives à la loi psycho-physique de l'épuisement, d’après 
laquelle la fatigue croît beaucoup plus vite que le. travail. 

Nous avons formulé, en conséquence, plusieurs proposi- 
tions, qui ne sont pas, certes, applicables d’une façon abso- 
lue, car elles vont souvent à l’encontre d’autres tendances, 
mais que la science sociale devrait prendre en considéra- 
tion. Ce sont : 


1° Le travail journalier de l’ouvrier suivant une progres- : 
sion arithmétique, son salaire devra suivre une progression 
géométrique. Le coefficient d’accroissement des salaires est 
à déterminer expérimentalement dans chaque métier en 
tenant compte des méthodes de travail employées : 


2° A travail égal, salaire égal. La quantité de travail pro- 
duit sera établie dans chaque industrie. Une équivalence 
pourra être établie entre les industries diverses en se basant 
sur les lois de l’énergétique. 

Ce postulat, qui est celui de la justice basée sur l'égalité 
de la production, n’entre nullement en collision avec celui 
de la justice basée sur l’égalité des charges. C’est ainsi, 
par exemple, que les pères des familles nombreuses ont 
droit à à des allocations supplémentaires, ceci en vertu d’un 
principe différent ; 


3° Il est nécessaire de limiter le nombre d’heures maxi- 
mum pour chaque métier. À cause de l’usure inévitable, 
une augmentation exagérée du nombre d'heures ne peut 
plus être compensée par un accroissement de salaires. 

Ce sont là des énoncés purement scientifiques qui peu- 
vent entrer ou qui entrent même nécessairement en conflit 


ae 
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avec des principes d’ordre économique. Loin de nous en 
émouvoir, nous considérons le fait comme tout à fait natu- 
rel, les contradictions étant inévitables partout. Afin d’évi- 
ter tout malentendu, nous tenons néanmoins à définir 
de plus près les limites entre lesquelles pourraient agir ces 
différents coefficients de l’établissemient des salaires. 

Pour ce qui est du coefficient n° |, il ne peut, cela va 
sans dire, être appliqué intégralement. En tout cas, il ne 
s'agit pas de rémunérer davantage un travail moindre 
effectué vers la fin de la journée qu’un travail plus consi- 
dérable effectué au début de la journée. Une supposition 
semblable serait contraire à l’énoncé même (1), qui parle 
d’un travail s’accroissant en progression arithmétique, donc 
toujours pareil à lui-même. Comme le maintien d’un pareil 
travail, s’accompagne nécessairement d’un effort croissant, 
qui conduit à une grande fatigue et à l’usure, il est néces- 
saire de rétribuer le travail davantage lorsqu'il dépasse 
certaines limites. La forme la plus acceptable de l’appli- 
cation de cette formule serait d’attribuer un salaire accru 
au delà du travail dépassant un certain nombre d'heures. 
Mais si le travail n'est pas évalué, il n’y a pas de néces- 
sité d'augmenter les salaires dans le courant de la journée 
pour des travaux d'intensité modérée; le contrôle faisant 
défaut, l'ouvrier se laissera entraîner inévitablement à une 
activité ralentie, sous l’influence de la fatigue. 

Ce principe a d’ailleurs trouvé son application dans cer- 
taines circonstances, pour le travail de nuit par exemple, 
considéré comme plus fatigant que le travail de jour, à 
production égale. 

Le second principe n’est pas en contradiction avec le 
premier. On doit poursuivre l’idée de l’égalité des salaires 
pour des travaux égaux, en comparant non pas la produc- 
tion du même ouvrier aux différentes heures de la journée, 
mais en comparant la productivité des différents ouvriers 
travaillant dans le même métier. Comme nous faisons 


(1) Voir à ce sujet quelques malentendus qui se sont glissés dans l’ap- 
préciation de mes énoncés. (/ournal des Economistes, déc. 1917.) 
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grand cas de la sélection, nous admettons que d’avance les 
faibles, les inaptes ont été éliminés de certains métiers et 
que chacun a suivi plus ou moins sa voie naturelle. 

Sans cette sélection, les faibles qui se fatiguent le plus, 
devraient être rétribués mieux que les forts, les peu atten- 
tifs mieux que les attentifs, etc., ce qui serait une absurdité. 
Quant aux métiers divers, une équivalence pourrait être 
établie en se basant sur les lois de l’énergétique et de la 
psychologie. 

Le troisième principe, qui est celui de la limitation des 
heures de travail dans chaque industrie, est d’une clarté 
suffisante. Indépendamment d’autres raisons qu’on pour- 
rait invoquer, il s’impose à cause de l’usure de l'organisme, 
qu'aucune hausse de salaires ne saurait justifier. Il s’agit 
là d’une règle d'hygiène sociale. 

Il va de soi que les facteurs énumérés ne seront pas les 
seuls à fixer le taux des salaires. Nous voudrions qu'ils 
interviennent parmi beaucoup d’autres. Leur application 
intégrale est malheureusement encore bien lointaine, faute 
d'évaluations scientifiques. 

Quoi qu’il en soit, nous croyons avoir prouvé, que la 
science économique doit élargir son domaine et devenir 
individuelle, sans cesser pour cela d'être sociale. Ce serait 
là un nouveau chapitre de l’économie, laquelle suivrait en 
cela l’exemple de la psychologie, laquelle a été générale 
pendant de si longues années avant d’aborder les pro- 
blèmes individuels. De même qu'il existe des types « intel- 
lectuels », il existe nécessairement des « types de travail 
industriel » qu’il serait au plus haut point intéressant à 
connaître. L'économie différentielle tiendrait compte de ces 
types, différant entre eux par leurs aptitudes pour tel tra- 
vail ou pour tel autre, par leur résistance, leurs goûts et 
leur vocation. 

Cette économie individuelle serait d’un grand profit pour 
l’économie sociale. Nous voyons aussi que le Taylorisme 
n’a nullement solutionné le vaste problème de l’organisa- 
tion scientifique du travail industriel. Il reste encore énor- 
mément à faire dans notre vieille Europe. 


=, DR ES 


LA PRODUCTIVITE ET LA DUREE DU TRAVAIL 45 


Et comme conclusion finale de cet article, signalons 
l'accord parfait entre les données psycho-physiologiques du 
problème et les données économiques. La réduction des 
heures du travail, si favorable pour le bien-être de l’ouvrier, 
se montre aussi favorable pour la productivité. 
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LE PHÉNOMÈNE. DE L'INTÉRÊÉT 
ET SON EXPLICATION 


PAR 


M. ANSIAUX 


I 


Les économistes s'accordent à donner le nom d'intérêt 
à la rémunération du capital, sans distinguer si le capital 
est l’objet d’un prêt, si celui qui le possède le met directe- 
ment en œuvre dans une entreprise personnelle, ou enfin s’il 
le confie à une entreprise collective à titre de part sociale 
lors même qu'il ne participerait point activement à la ges- 
tion de cette entreprise. .” 

Pareille conception de l'intérêt est fort étendue et si elle 
est théoriquement justifiable et même d’une incontestable 
profondeur, il faut reconnaître qu'elle assimile des phéno- 
mènes fort disparates. Les économistes, il est vrai, ont soin 
de faire observer que l'intérêt ne se confond pas avec le 
profit ou rémunération de l’entrepreneur, ou plutôt qu'il 
n’en forme que l’un des éléments. L'intérêt du capital, tel 
que la science l’envisage généralement, sera donc souvent 
une notion purement analytique. 

On se ferait toutefois de l'intérêt ainsi compris une idée 
trop abstraite, si l’on ne s’avisait de l’origine essentielle- 
ment distincte des deux catégories d'opérations sur capitaux 
donnant lieu à rémunération. L’une procède de la produc- 
tion autonome, l’autre du crédit à la consommation. 

Le producteur autonome obtient par son travail propre 
les biens qu'il consomme. Ce mode de production est cou- 
rant dans les sociétés très peu évoluées. Le producteur 
autonome fabrique ses propres outils ; ils sont fort grossiers 
sans doute, mais il n'importe. Par leur usage, il obtient un 
rendement plus considérable de son travail appliqué aux 
éléments naturels ambiants. Il est vrai que pour fabriquer 
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ces outils, un certain temps lui a été nécessaire. Mais, sauf 
erreur, il n'aurait point consacré ses efforts à les confec- 
tionner, s’il n’avait eu l’assurance de regagner, et au delà, 
le temps perdu, par un accroissement suffisant de produc- 
tivité ultérieure. Le bénéfice est donc une augmentation 
durable de sa consommation (1). Cette augmentation, le 
théoricien l’appelle l'intérêt du capital; on conviendra 
cependant qu'il applique à la «présentation» du phéno- 
mène une terminologie qui, historiquement, lui est tout à 
fait étrangère. 

Tout autre chose est le crédit à la consommation qui 
paraît aussi fort ancien et que l’on retrouve chez des peuples 
n'ayant eu aucun contact les uns avec les autres. Celui qui 
accumule des provisions peut en prêter à qui en manque. 
Dans un état social primitif, pareille accumulation est chose 
vraisemblablement malaisée et par suite exceptionnelle ; au 
contraire, le besoin criant, la détresse alimentaire est fré- 
quente. On irait jusqu’à vendre sa liberté pour ne pas périr 
de faim. Faire crédit d’un excédent de provisions est donc 
un acte qui augmente singulièrement la puissance du prê- 
teur. Et il en sera ainsi pendant de longs siècles, même 
chez les peuples de civilisation ascendante. Ce genre de 
crédit se développe avec l’usage de la monnaie. Alors 
apparaît l'intérêt proprement dit, mais sous des formes 
usuraires qui ne lui permettent pas encore de prendre tout 
à fait la figure qui lui est aujourd’hui familière. C’est 
d’abord — et longtemps — une spéculation féroce sur la 
misère d'autrui. La dureté des mœurs et des lois en assure 
la réalisation régulière. Seules des révolutions, des mesures 
d'exception en annulent parfois les effets. 

Le crédit à la consommation se différencie profondément 
de l'emploi d'outils par le producteur autonome (2). Ce 


(1) Nous faisons abstraction au texte de l’usure de l'outil qui doit 
être amortie, c’est-à-dire compensée par une partie du surcroît de pro- 
duction. Mais il faut voir les choses en toute simplicité. 

(2) De même que la formation d’approvisionnements, par exemple 
en vue de l’hivernage, est tout autre chose que la fabrication d'outils. 


LE PHÉNOMÈNE DE L’INTÉRÊT ET SON EXPLICATION 49 


n’est que beaucoup plus tard qu’apparaît — au moins régu- 
lièrement — une troisième catégorie d'opérations sur capi- 
taux, intermédiaire entre les deux précédentes : le crédit 
à la production qui paraît avoir eu lui-même pour devan- 
cière l'association en participation entre travailleur et pos- 
sesseur d'outils. 


Il 


Ainsi, l'intérêt du capital se manifeste sous des formes 
diverses et primitivement indépendantes les unes des autres. 
La théorie qui affirme l’unité du phénomène s’est préoc- 
cupée d’en donner une explication générale s'appliquant 
à toutes ses modalités indistinctement. 

Depuis qu’il y a des économistes, cette question de la 
cause de l’intérêt n’a jamais été négligée par eux. Mais 
souvent ils y donnent des réponses incidentes ou partielles, 
se bornant à faire ressortir les points qu'ils jugent essentiels 
ou qui échappent au profane dont les regards s’arrêtent aux 
apparences. Dans le dernier quart du XIX° siècle, un éco- 
nomiste autrichien, von Bœhm-Bawerk, a entrepris d’édifier 
une théorie complète en cette matière (1). Pour donner à 
celle-ci plus d'éclat, il l’a opposée aux prétendues théories 
antérieures. Mais comme elles n'étaient que fragmentaires, 
von Bœhm les a d’abord construites de ses propres mains, en 
attribuant une portée doctrinale exclusive à des observations 
qui en réalité ne revêtaient point semblable caractère dans 
l'esprit de ceux qui les avaient émises (2). Les théories 
construites, l’auteur les abat successivement avec une vir- 
tuosité dialectique qui commanderait davantage l’admira- 
tion, n'était l’artifice initial qui permet cette réfutation. 
Quoi qu'il en soit, l’œuvre de von Bœhm ayant eu un 
retentissement énorme dans le monde savant, on ne peut 


(1) Kapital und Kapitalzins. Positive Theorie des Kapitals, 2 vol., 
Innsbruck, 2° édit., 1900 et 1902. 


(2) Cf. MarsHaL, Principles of Economics, Londres, 1898, 
p. 667, note 1. 
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éluder le problème qu’elle se donne pour mission de résou- 
dre : l’explication de l'intérêt du capital. 

La première «théorie» combattue par l’économiste autri- 
chien est celle de la productivité. L'outil ou la machine 
augmente le rendement du travail : une quote-part du pro- 
duit doit donc appartenir à son propriétaire et ceci non 
seulement eh justice, ce qui serait insuffisant, la justice étant 
loin de régler tous les rapports économiques des hommes, 
mais encore et surtout en fait, car on ne construirait point 
d'outillage, si la possession n’en procurait aucun revenu. 
Cette théorie, si théorie il y a, s'applique incontestablement 
au producteur autonome dont il était question tout à l’heure. 
Mais il n’en est plus de même en régime d'échange ; car 
il ne suffit plus alors de produire à l’aide d'outils pour 
s'assurer de ce chef un revenu supplémentaire, encore 
faut-il vendre le produit à un prix suffisamment élevé pour 
que soient couverts tous les frais de production, y compris 
l'intérêt du capital que représente la propriété de l'outil. 

La théorie de la jouissance et de la privation (ou de l’at- 
tente : waiting, disait l'Anglais Senior) paraît fournir une 
explication fort plausible des phénomènes de l'intérêt. Si 
cependant la jouissance est momentanée, telle la consom- 
mation du charbon, comment le capital peut-il continuer à 
rapporter un intérêt aussi longtemps que le prêt n’aura point 
été remboursé ? (1). Il serait aisé de répondre à cela que le 
charbon est remplacé par autre chose qui offre même une 
utilité supérieure, si les opérations techniques ont été bien 
conduites. La jouissance persiste donc. Mais une objection 
plus grave consisterait à montrer que le seul fait d'employer 
productivement des biens épargnés ne crée pas nécessaire- 
ment cette plus-value que la science appelle intérêt. Sup- 
posez une restriction universelle et persistante de la consom- 


(1) D'un autre côté, il est évident que le taux de l’intérêt n’est nul- 
lement proportionnel à l'effort de l’épargniste. Il n’y a pas égalité de 
sacrifice : le riche qui épargne se prive beaucoup moins que le pauvre. 
L'effort est même insignifiant ou nul chez le milliardaire, mais non l'iu- 
térêt. 
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mation et par suite une augmentation générale et croissante 
des moyens de produire. Il en résulte un accroissement 
des produits offerts coïncidant avec une réduction de la 
demande. Les prix baissent; point d'intérêt ! 

En somme, l’abstinence, qui implique un effort moral 
n'ayant rien de spontané, rend compte de la rareté relative 
des capitaux. Elle n’éclaire qu’une des faces de problème. 

N'insistons pas sur un troisième groupe de théories que 
von Bœhm nomme théories du travail. Elles n'apportent 
pas d’élément neuf, ou du moins suffisamment net. 

La théorie socialiste de l’exploitation s’en prend à la pro- 
priété privée. Le possesseur des moyens de production 
extorque au travailleur une partie des produits de son travail 
uniquement parce qu'il est le plus fort. Il faudrait s’en- 
tendre sur le sens du mot : productivité. Si l’on part de 
cette idée que seul l’agent humain est productif, ce n’est 
évidemment que grâce à la violence — physique ou morale 
— qu'il est possible au propriétaire des machines de s’attri- 
buer une part du produit global. Mais ce point de vue est-il 
réellement fondé ? Et ne faut-il pas considérer comme 
collaborateur de la production celui qui apporte un outil 
susceptible d'accroître le rendement technique du travail et 
dont l’acquisition a coûté de l’argent ou du travail ? Sans 
doute on peut discuter ici à perte de vue. Le capitaliste qui 
apporte l'outillage, était-il légitime propriétaire de l’argent 
qui a servi à l’acquérir ? En vérité, toute l’organisation 
sociale est en jeu. Pour expliquer l'intérêt, il faut prendre 
telles qu’elles sont les institutions économiques existantes, 
même si on les condamne. N'expliquerait-on pas par un 
procédé analogue un empoisonnement, une inondation ou 
un tremblement de terre? Ne confondons pas ce qui est 
avec ce qui nous paraît devoir être, à tort ou à raison, 
d’ailleurs. 

L’explication donnée par von Bœhm-Bawerk lui-même 
peut être appelée théorie du temps. Elle repose, en effet, 
d'une part sur cette idée qu’un bien présent vaut plus qu’un 
bien futur. Les besoins présents paraissent à la généralité 


_ des hommes bien plus impérieux — et d’ailleurs plus posi- 


s 
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tifs — que les besoins futurs ; les jouisssances immédiates 
semblent bien plus grandes que les jouissances éloignées, 
toujours incertaines. D'autre part, la théorie de von Bochm 
s'appuie sur cette considération que, plus s’allonge la pé- 
riode de production, plus le produit obtenu augmente de 
valeur. Plus on introduit, grâce au capital, de nouveaux 
détours, qui demandent du temps, dans la succession des 
opérations productives, plus le résultat de celles-ci gagnera 
en importance économique. Cette expression : allongement 
de la période de production n’est peut-être pas très claire 
à première vue. Voici quel en est le sens : on peut fabriquer 
des ustensiles en fer par un procédé grossier de fusion du 
minerai et de martelage. Ce procédé ne demande qu'un 
temps relativement court, mais le produit est de faible 
valeur. Introduit-on du capital dans l’industrie mécanique, 
on allongera le processus de la fabrication, grâce à la créa- 
tion d’un haut fourneau, d’une aciérie, d’un laminoir, d’un 
atelier de construction mécanique. La période de production 
s’allongera beaucoup, si l’on songe à tous les travaux prépa- 
ratoires que représente la construction de ces appareils pro- 
ducteurs perfectionnés. Mais aussi les produits seront 
beaucoup plus abondants et posséderont une valeur globale 
incomparablement supérieure. 

S'il en est ainsi, le phénomène de l'intérêt est complè- 
tement expliqué. L’entrepreneur qui consacre un certain 
capital à la production, sacrifie un bien présent pour obtenir 
en échange un bien futur. Mais ce sacrifice est compensé 
grâce à la plus-value que procure une production de durée 
plus longue. 

Si ingénieuse, si solidement étayée que paraisse la thèse 
de l’économiste autrichien, elle n’est cependant pas irréfu- 
table. Considérons-en successivement les deux aspects. 

Un bien présent vaut plus qu’un bien futur, nous déclare- 
t-il d’abord. Pour exprimer les véritables préoccupations des 
épargnistes, mieux vaudrait comparer non les biens, mais 
les jouissances. Serait-il donc vrai de dire que j ‘éprouverai 
plus de plaisir à consommer deux pains aujourd’hui, qu’à 
en consommer un aujourd’hui et à réserver l’autre pour 
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demain ? Le rôle si important dans la vie économique de 
l’approvisionnement et de la thésaurisation — en nature ou 
en espèces monnayées — est entièrement méconnu par 
l'affirmation de la constante supériorité des jouissances pré- 
sentes sur les jouissances futures. C’est particulièrement 
vrai pour l'épargne monétaire ou thésaurisation qui repré- 
sente les possibilités de consommation les plus diverses. 
N'est-il pas tout à fait normal, qu’au sein d’une société 
qui s’est élevée au-dessus du stade de la barbarie, chacun 
économise en vue de l’avenir proche ou lointain ? Pourquoi 
en est-il ainsi? Parce que bien souvent nous estimons 
davantage la satisfaction, même éloignée, des besoins essen- 
tiels que l'immédiat assouvissement des besoins super- 
flus (1). Chez les civilisés beaucoup de personnes se repré: 
sentent l’ävenir avec une telle vivacité, qu'ils éprouvent une 
véritable angoisse à l’idée d’une détresse future. L’épargne, 
en calmant ces craintes, procure une jouissance immédiate, 
elle satisfait un besoin présent. 

Objectera-t-on que la thésaurisation exclut précisément 
la capitalisation, c’est-à-dire l'intérêt ? Il est aisé de ré- 
pondre que beaucoup d’épargnistes qui eussent constitué 
des épargnes sans espoir de rémunération et même en se 
résignant à payer un droit de garde, sont tout disposés à 
les utiliser lucrativement, si c'est possible et à condition 
que l'intérêt perçu soit assez élevé pour les faire passer outre 
à la crainte des risques de pérte que comporte tout place- 
ment. Evaluons arbitrairement cette prime de risque ou, 
pour mieux dire, cette séduction du placement à 1 p. c., par 
exemple (2), toute capitalisation produisant un intérêt au 
moins égal à | p.c. attirera l’épargne thésaurisée. Mais 


s 


(1) Il y aurait lieu de faire ressortir les jouissances immédiates qu’as- 
surent la constitution et la possession du capital, non seulement chez les 
grands capitalistes qui satisfont par là leur besoin de domination, mais 
encore les épargnistes plus modestes qui s'élèvent ainsi dans la hiérarchie 
sociale. L 

(2) En fait, ce taux varie suivant les époques et le degré de sécurité 
générale des placements. Il varie aussi suivant les tempéraments nationaux 
et même individuels. 
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celle-ci n’en garde pas moins ce caractère fondamental 
d’avoir été formée en vue des besoins d’avenir, indépen- 
damment de toute perspective de rémunération. | 

Bref, la science doit décomposer la capitalisation en deux 
phases pour en saisir la nature intime : j'épargne, premier 
acte : deuxième acte, je place à intérêt. Sans doute beau- 
coup de capitalistes n’épargneraient pas, ou épargneraient 
_ moins, n’était la perspective du revenu ; mais tel n’est point 
le cas de tous et ceci suffit à enlever à l’aphorisme de notre 
auteur, sa portée pleinement explicative. 


Ce qui la réduit davantage encore, c’est la considération 
de l’épargne véritablement constituée en vue du placement 
rémunérateur. S'agit-il réellement ici de la comparaison de 
biens présents et futurs au sens un peu trop simple admis 
par la théorie du temps? Non, du moins dans la plupart 
des cas. Ceux qui épargnent provisoirement une somme 
d'argent dans le dessein de la dépenser un peu plus tard 
et la déposent en banque en attendant, se contentent d’habi- 
tude d’un intérêt tout à fait dérisoire, en tout cas inférieur 
au taux habituel des placements durables. Les autres épar- 
gnent à titre définitif, disons même perpétuel, c’est-à-dire 
sans intention de dépense ultérieure de la somme épargnée. 
Or, ceci est le geste typique du capitaliste. Sa préoccupation 
n’est pas de différer la consommation d’un bien, mais d’y 
renoncer tout à fait, à la condition d'obtenir en échange 
l’expectative d’un revenu périodique. La formule est assu- 
rément plus complexe ! (1). - 

Que faut-il penser maintenant de cette thèse, que la 
valeur produite est d’autant plus grande que le processus 
de la production a duré plus longtemps ? Ne reconnaissons- 
nous point là la théorie de la productivité sous une forme 


(1) La considération de la supériorité des biens présents sur les biens 
futurs n’agit d’une manière exclusive que sur les emprunteurs à la con- 
sommation ruinés qui préfèrent mourir dans six mois que tout de suite. 
C'est la mentalité du condamné à mort qui, par des artifices de procédure, 
cherche à prolonger sa misérable existence. De part et d’autre, du reste, 
subsiste un vague espoir de salut. 
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plus subtile et somme toute moins probante ? Admettons 
cette affirmation pourtant trop simpliste, qu'une production 
comportant des détours ait un rendement fechnique supé- 
rieur à une production plus courte et plus directe (1). Mais 
qu'est-ce qui prouve que sera plus grande la valeur du 
produit ? Il semble bien que von Bœhm-Bawerk ait commis, 
en somme, la même erreur que Karl Marx, lorsqu'il fonde 
la valeur sur le temps de travail. C’est oublier le rôle de la 
demande et faire fi de cette théorie de l'utilité finale à la- 
quelle l’école autrichienne était cependant si attachée ! 

Du reste, cette démonstration présente une lacune. Com- 
ment expliquer par là le fait que le prêt à la consommation 
n’est généralement point gratuit > Où est l’accroissement 
de la productivité, lorsque l’emprunteur dépense purement 
et simplement la somme empruntée ? Et cependant il paie 
un intérêt. 

Non plus que les précédentes, la théorie du temps ne 
fournit donc l'explication complète et définitive de l’in- 
térêt que Bœhm-Bawerk s'était flatté d'avoir découverte. 
Certes, on ne peut faire abstraction du rôle du temps. Au 
XVIII siècle déjà, l’école physiocratique française l’avait 
mis en évidence, en donnant aux capitaux le nom d’avances. 
Mais le temps n’explique pas tout et le fait de l’intérêt dé- 
pend en réalité d’une combinaison de facteurs, de ceux 
mêmes que chacune des diverses (théories » discutées par 
l’économiste autrichien considérait comme la vraie ou la 
principale cause du phénomène. Quelques mots suffiront à 
montrer qu'ils sont tous nécessaires. 

Productivité : supposez le capital investi dans un outillage 
défectueux ou mal conçu et par suite improductif. Il ne 
saurait donner d'intérêt. 

Privation : admettez un instant que le capital entoure 
sans douleur : il cesserait d’être rare et l’intérêt tomberait 
à zéro. Il y tend déjà dans les pays très riches ou l’épargne, 


(1) Il est évident que le rapport établi entre temps et productivité 
n’est qu’une vérité très générale, dénuée de rigueur mathématique. 
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quoique limitée, est abondante et ne coûte pas de grands 
sacrifices. 

La portée essentielle de ces éléments apparaît mieux lors- 
qu’on les combine sous le nom d'utilité (1). Des exemples très 
simples vont le montrer. Imaginons un industriel peu pers- 
picace qui, à grands frais, s'applique à dessaler de l’eau 
de mer en un pays où les sources sont nombreuses. Les 
avances qu'il fait ne lui donneront assurément pas d'intérêt. 
De même la production expérimentale d’un article qui ne 
trouverait point d’acheteur comporterait du temps, mais ne 
procurerait aucune rémunération aux capitaux qu'elle aurait 
employés. Que devient l’intérêt des capitaux investis dans 
une industrie exportatrice perdant tout à coup ses débou- 
chés ? En fait, l’intérêt est subordonné à la demande des 
produits; pour qu’il soit obtenu, pour qu'il existe, il faut 
que la demande marginale des produits soit au moins égale 
au coût de production dont l'intérêt est partie intégrante. 
Dira:t-on avec Bœhm-Bawerk, que l'inverse est un accident 
et que seuls les phénomènes normaux doivent être consi- 
dérés ? Il est aisé de répondre que l'utilité des produits est 
par excellence la raison d’être de la production normale ; 
pourquoi la supprimer d’un trait de plume ? Et si l’on ajoute 
que cela va sans dire, nous répondrons que la notion du 
temps nécessaire à la production n’est pas moins banale ! 

Ajoutons enfin que l'intérêt suppose la propriété du capital. 
Mais cette explication, donnée par certains auteurs, n’ajoute 
pas grand'chose à ce qui a été dit et manque incontesta- 
blement de profondeur; car la propriété d’un bien qui n’est 
ni directement ni indirectement susceptible de satisfaire nos 
désirs, ne saurait donner de revenu et il en est de même 
de la propriété des biens surabondants : tel serait le blé 
conservé dans un grenier et que le propriétaire mettrait sur 
le marché, alors que la récolte est exubérante. Loin d’obtenir 
une rémunération de ses avances, il subirait une perte. En 


(1) En ce qui concerne le sens qu'il convient, à mon avis, de donner 
au mot : utilité, je me permets de renvoyer le lecteur à mon Traité d’éco- 
nomie politique, tome 1°, pp. 49 et ss. 
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réalité, la propriété se limite aux biens économiques; les 
biens libres ne sont pas appropriés ; on en trouve maint 
exemple dans les sociétés primitives. 

Mais il n’est pas inutile, sans doute, de mentionner cette 
condition juridique de l'intérêt, si banale soit-elle à son 
tour. Il est évident que si je possède, dans mon jardin, une 
pierre historique, je pourrai en faire payer la vue par les 
visiteurs. En pareils cas, les facteurs temps et productivité 
_s’effacent, mais non le facteur utilité. Enfin, le facteur pro- 
priété est au premier plan dans le crédit à la consommation. 
Celui-ci a beau être antiéconomique; le rôle en a été consi- 
dérable dans le passé. Et qu’il comporte fréquemment l'ex- 
ploitation de l’emprunteur par le prêteur, c'est ce qu’il 
serait superflu de démontrer. 

Au demeurant, il est permis de se demander si le pro- 
blème de l'intérêt effleuré par tant d’économistes et qui 
prenait une si fondamentale importance aux yeux de l’école 
autrichienne n’est pas somme toute fort imprécis et si vrai- 
ment il est susceptible d’une solution rigoureuse. À bien 
considérer les choses, le problème de l'intérêt s’identifie 
avec celui, non moins nébuleux, de la valeur. Le capital, 
a-t-on dit, peut avoir une valeur en échange : tel est le prix 
d’une machine ou d’une tonne de cuivre. Mais il peut avoir 
aussi et il a surtout une valeur de rapport. En ce sens, la 
mesure de sa valeur est la capitalisation de l'intérêt qu'il 
rapporte. Un capital produisant 50 francs de revenu annuel 
vaut 1,000 francs, si le taux courant de l'intérêt est de 
5 p.c. Ainsi, l’on voit que le problème de l'intérêt n’est 
autre chose qu’un problème de valeur. Nous ne pensons 
point qu'il faille s’y attarder, non plus qu’un physicien 
d'aujourd'hui ne jugerait à propos de s’interroger sur la 
question de savoir pourquoi le plomb est lourd, pourquoi 
les corps célestes ont un volume, pourquoi un champ : 
cultivé a de la superficie. Ce sont là pures questions d’es- 
sence. Or, il semble bien que la science doive se détourner 
de plus en plus des questions de ce genre pour se poser des 
problèmes, précis et solubles, de mesure. 
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Introduction 


Les ouvriers anxieux d’un meilleur sort et avec eux tous 
les hommes qu’émeut la grandissante opposition entre les 
classes sociales s'inquiètent du profit prélevé par les déten- 
teurs de capitaux industriels. D’aucuns prétendent ce pré- 
lèvement excessif et ils le dénoncent à l’égal d’un détourne- 
ment au détriment des travailleurs salariés. Dans leur foi 
farouche ils croient dur comme fer qu’il n’y a pas de plus 
grave cause aux difficultés d’existence de la classe 
ouvrière. D’autres se gardent d’un jugement aussi tran- 
ché; mais ils n’en sont pas moins impatients de tempérer 
le divorce d'intérêts qui semble surgir dans le chef de 
profits apparemment retenus sur le produit du travail des 
ouvriers. Ainsi s'explique la vogue de systèmes prônés sous 
les formes diverses de participation aux bénéfices ou d’ac-' 
tionnariat ouvrier, encore que leur généralisation pratique 
se fasse attendre. 

En tout état de cause la gravité des dispositions actuelles 
de l'opinion publique est manifeste. Une égale défiance 
est partagée par les chefs d’entreprises et par les ouvriers 
au sujet des parts respectives de la main-d'œuvre et du 
capital dans le produit lucratif de l’industrie. À défaut de 
données sûres et précises les deux partis se méprennent sur 
la vraie réalité. Des exagérations fatales faussent les con- 
sidérations émises à leurs points de vue respectifs. Elles 
entretiennent une irritation préjudiciable à l’harmonieuse 
coopération nécessaire entre tous les partisans à un titre 
quelconque à l’œuvre de la production. 
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C'est assez dire combien il serait intéressant de réunir 
des chiffres capables de donner la mesure de la part des 
profits et des salaires. Si des données irréfutables pou- 
vaient alimenter dorénavant les discussions, plus de clarté 
serait. projetée sur le débat. Les causes de divergences 
d’appréciations disparaîtraient et le champ de la controverse 
se resserrerait. Est-il de pire obstacle à la conciliation so- 
ciale que les erreurs fondamentales sur lesquelles se 
développent les conflits d’opinions? Eliminer ces erreurs, 
ce serait d'emblée contribuer à la conjonction des opinions 
adverses. 


La question n’est pas neuve. Karl Marx y a puisé la 
substance essentielle de sa critique contre l'appropriation 
capitaliste de ce qu’il dénomme la « plus value » du travail. 
Du côté adverse, Carey (1) et Frédéric Bastiat (2) ont 
exprimé à son sujet des formules d’apaisement reprises 
dans le même esprit par Eudore Pirmez (3), à savoir : «A 
mesure que les capitaux s’accroissent, la part absolue des 
capitalistes dans les produits totaux augmente, et leur part 
relative diminue. Au contraire les travailleurs voient 
augmenter leur part dans les deux sens ». Cette formule 
avait été posée comme un axiome. Des raisons logiques 
l’avaient appuyée, mais les chiffres avaient manqué pour 
la justifier. Pirmez en a cherché la preuve dans les chiffres 
des statistiques officielles des mines de houille. 

À son tour Hector Denis, il y a vingt-cinq ans déjà, s’est 
arrêté à la même controverse (4). Il a utilisé pour les années 


(1) H.C. Carey, Principles of social Science. Philadelphie 1888, 
vol. III (pp. 112-113). 


(2) Frépéric BASTIAT, Œuvres complètes. Paris 1864, tome VI. 
Harmonies économiques (p. 249). 

(3) Eupore PIRMEZ, La crise. Situation économique de la Belgique. 
Charleroi 1884 (pp. 54:55). 


(4) Hecror DENIS, La dépression économique et sociale el l'Étstoire 
des prix. Bruxelles 1895 (pp. 77 et ss.). 
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1845 à 1890 les statistiques de l’ Administration des Mines 
de Belgique que nous invoquerons plus loin et il a conclu 


* comme suit : « Dans ce mouvement oscillatoire de près de 


deux tiers de siècles, où la part de l’entrepreneur capitaliste 
a atteint jusqu’à 30 ét 37 p. c. du produit net, pour dispa- 


 raître à plusieurs reprises et faire place à une perte, peut-on 


signaler une tendance spontanée à l'accroissement relatif 
de la part du travail qui soit comme une manifestation lente 
et affaiblie de la Loi de Carey-Bastiat ! Il est encore im- 
possible de se prononcer d’une manière définitive sur ce 
point. On remarquera cependant avec intérêt que la part 
relative du salaire, dans la dernière période, dépasse sa 
part relative de 1870 à 1873. Peut-être la constitution des 
unions ouvrières a-t-elle exercé une action déjà sensible sur 
la répartition dans les mines... ». 

Dans maint traité d'économie politique le partage du 
produit de l'industrie entre ouvriers et capitalistes a été 
envisagé avec plus ou moins d’ampleur. C’est ainsi que 
Gide soutient que d’une façon générale on est très porté à 
exagérer le taux des profits: « Si par suite de la suppression 
de tous les patrons on pouvait distribuer leurs profits entre 
les mains de tous les ouvriers, ceux-ci seraient fort désa- 
gréablement surpris en constatant que cette expropriation 
ne grossirait que dans une assez faible proportion la part 
de chacun d'eux ». À l’appui de cette thèse il cite les 
résultats d’une enquête officielle ayant porté sur la pro- 
duction des mines de charbon de toute la France en 1873. 
Le bénéfice net n'avait représenté qu'environ 1/6 du sa- 
laire, soit 192 fr. 90 par tête d'ouvrier, ou bien encore 
64 centimes sur un salaire moyen de 3 fr. 82. 


À vrai dire l'énigme est restée entière parce que les 
matériaux d’une sûreté indiscutable n’ont pu être apportés 
à suffisance au débat. A défaut d'éléments de preuves, on 
a été réduit à juger sur des impressions et à se livrer à des 
conjonctures. En vain consulterait-on les statistiques de la 
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production ou autres: leur silence est quasi complet sur ce 
point. Elles ne nous font pas connaître le partage des pro- 
fits et salaires. | 


C'est même à peine si quelques statistiques officielles 
contiennent des données dont le calcul des parts respectives 
des profits et des salaires pourrait tirer parti de façon plus 
ou moins indirecte. À cet égard mention spéciale doit être 


_ faite des statistiques de l’industrie houillière en Belgique. 


La Statistique des Industries Extractives et Métallurgiques 
renseigne d'année en année et par tonne de houille la part 
de salaires bruts et la part de bénéfice. Par salaires bruts, 
l'Administration des Mines, qui dresse cette statistique, 
entend les salaires attribués sans déduction des retenues 
opérées soit pour amendes, soit pour les institutions de pré- 
voyance ou divers autres objets, tels que fournitures d’ou- 
tils. Le profit est calculé au sens des règles suivies pour 
l'établissement de la redevance proportionnelle due à 
l'Etat, c'est-à-dire sans tenir compte des sommes dépen- 
sées par les entreprises en travaux de premier établisse- 
ment. 


Pour les périodes décennales s’étendant de 1850 à 1910 
la statistique rétrospective publiée en 1912 par l’Admi- 
nistration des Mines fournit au sujet du bénéfice à la tonne 
et de la part de l’ouvrier à la tonne les chiffres ci-après 
dont nous avons déduit le rapport du bénéfice aux salaires : 


Parts respectives des bénéfices et des salaires dans les charbonnages belges 


(1850-1910) 
Périodes Bénéfice Part de l'ouvrier Rapport du bénéfice 
décennales. à la tonne. à la tonne. aux salaires. 
1851-1860 1.49 5.51 27 % 
1861-1870 1.05 5.75 18% 
1871-1880 1.23 6.96 17 % 
1881-1890 0.70 5.26 13% 
1891-1900 1.25 6.09 20 & 
1901-1910 3 1.27 7.46 17 % 


Es 
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Pour les années 1911 à 1919, dernière année pour la- 
quelle l’ Administration des Mines ait publié ses statisti- 
ques, les chiffres ressortent comme suit : 


Parts respectives des bénéfices et des salaires dans les charbonnages belges 


(1911-1919) 
Bénéfice Part de l'ouvrier Rapport du bénéfice 
Années. à la tonne. à la tonne. aux salaires. 
1911 — 0.14 (perte) 8.45. D NCZ 
1912 0.34 9.16 3% 
1913 0.83 10.03 8 % 
1914 — 0.63 (perte) 9.79 —6% 
1915 0.75 8.85 8 % 
1916 — 0.21 (perte) 957 —2% 
1917 0.52 12.86 4% 
1918 1.10 19.06 5% 
1919 7.75 27.98 27 % 


Des statistiques de la production industrielle publiées par 
le gouvernement des Etats-Unis (1) ont fourni matière à des 
discussions sur les parts respectives des salaires et des profits. 
Selon les points de vue on a voulu trouver confirmation ou 
démenti du principe de Bastiat que nous avons rappelé en 
termes propres. Une polémique fut engagée jadis à ce sujet 
entre Yves Guyot et Emile Chatelain (2). En réalité les ma- 
tériaux du census américain étaient insuffisants pour ali- 
menter une discussion positive. Le census renseigne pour 
toutes les industries manufacturières des Etats-Unis le ca- 
pital, le montant des salaires, le coût des matières premiè- 
res, la valeur totale des produits, etc.; mais il ne fournit 
aucune donnée sur la rémunération du capital. Les résul- 
tats obtenus à cet égard sont si précaires que mieux vaut 
les considérer comme non avenus. En échafaudant des ar- 
guments sur les données de la statistique officielle de la 


(1) Voir notamment Department of Commerce; Bureau of the Census: 
Abstract of the census of manufactures 1914, Washington 1917. 
(2) Journal de la Société de Statistique de Paris. Mars et avril 1900, 
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production on a voulu tirer de celle-ci plus que, de Favis 
même de ses auteurs, il n’est possible d’en déduire. 
L'introduction au résumé du census de 1914 insiste parti- 
culièrement sur l'impossibilité d’utiliser: cette statistique 
pour connaître les profits de l’industrie américaine (1). 

Quelques renseignements intéressants sur les profits in- 
dustriels réalisés aux Etats-Unis figurent dans un rapport 
sur les conditions d’emploiement dans l’industrie améri- 
caine du fer et de l’acier. Il s’agit d'indications précises 
sur les parts comparatives des ouvriers et des capitalistes 
dans le produit de deux grandes entreprises sidérurgiques 
des Etats-Unis, l’United States Steel Corporation, mieux 
connue sous le nom de trust de l’acier et la Republic Iron 
and Steel C° (2). Le produit de l’United States Steel Cor- 
poration pendant les dix années 1902-1911 aurait été répar- 
ti, outre diverses attributions, à raison de 22.7 p. c. en sa- 
laires et 6.6 p. c. en dividendes, d’où il résulte que ceux-ci 
représenteraient 29 p. c. de la part du personnel. Pour la 
Republic Iron and Steel C° les mêmes chiffres auraient été 
pendant les années 1906 à 1911 respectivement 30.3 p. c. 
et de 5.2 p. c. avec un rapport de 17 p. c. entre la part des 
dividendes et celle des salaires. 


Pa 

L'Institut de Sociologie Solvay est, suivant l’expression 
d'Emile Waxweïler, comptable du sentiment public qui ne 
lui pardonnerait point d’accumuler les observations au seul 
profit d'une minorité de chercheurs ou d'initiés, et de pas- 
ser à côté des problèmes qui occupent et inquiètent, sans y 
porter quelque lumière. Aussi la Direction de l’Institut 
a-t-elle décidé, à l'initiative de M. Armand Solvay, de tenter 
au moins une mise au point de la question du partage des 
profits et des salaires en se fondant sur les résultats de 
l’industrie belge. À cet effet, une enquête dans l’industrie 
était nécessaire. 


(T2 TAUPE 
(2) Report of conditions of emplovement in the Iron on Steel industrie 


in the United States. Washington 1912, vol. III (pp. 269-286). 
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L'Institut de Sociologie aurait pu directement solliciter 
les chefs d’entreprises; mais la direction a jugé préférable 
d'agir en collaboration avec le Comité Central Industriel. 
Elle a trouvé en celui-ci un concours éclairé et empressé et 
elle tient à lui en exprimer ici toute sa gratitude. Nulle in- 
tervention ne pouvait égaler celle du Comité Central In- 
dustriel, qui avait le très grand mérite, dans la circonstance, 
de grouper la presque totalité des entreprises industrielles 
du pays. Aucun autre intermédiaire n’eut été non plus en 
état de mériter des chefs d’entreprises pleine et entière 
confiance pour la discrétion à apporter aux matériaux de 


l'enquête et pour l’impartialité à juger de ses résultats. 


Méthode 


La méthode d'investigation adoptée de concert avec le 
Comité Central Industriel a consisté, en premier lieu, dans 
l’envoi à ses entreprises affiliées d’une circulaire prélimi- 
naire. Cette circulaire leur demandait si le Comité Central 
Industriel pouvait compter sur leur concours en vue d’une 
enquête sur la proportion des salaires par rapport aux béné- 
fices des entreprises. 

Cette consultation préalable donna des rémultats encou- 
rageants, bien que restreints. Mille circulaires avaient été 
envoyées : sur le total des entreprises sollicitées, 77 répon- 
dirent de façon affirmative et 13 se montrèrent favorables 
à l'enquête tout en émettant certaines réserves. 

Le Comité Central Industriel adressa ensuite à celles de 
ses entreprises affiliées qui sont constituées en société ano- 
nyme un questionnaire dont le texte est reproduit à la page 
suivante. Û 

La méthode adoptée commande plusieurs observations. 
On a borné l'enquête aux entreprises industrielles en société 
anonyme pour prévenir les objections qui eussent certaine- 
ment surgi de la part d'entreprises d'autre espèce. 

Les sociétés anonymes sont habituées à la publicité de 
leurs résultats. L'obligation légale de la publication an- 
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nuelle de leurs bilans et de leurs comptes de profits et per- 
tes les a accoutumées à dévoiler leurs bénéfices. Autre 
chose est des entreprises individuelles ou des entreprises en 
nom collectif ou en commandite. Les bénéfices constituent 
dans leur cas un renseignement d'ordre privé qu'il eut été 
vain de vouloir arracher au secret de leur comptabilité. 


Par le fait de la limitation de l’enquête aux sociétés ano- 
nymes le champ des investigations a été celui de la grande 
industrie. Au point de vue de l'intérêt de la masse ouvrière 
dans la question, ce choix des sociétés anonymes offre 
l’avantage de comprendre un plus grand nombre d'ouvriers 
dans l'attribution des salaires relevés, puisque la grande 
industrie est précisément caractérisée par le nombre plus 

. considérable des ouvriers. 

On remarquera aussi que les profits des sociétés anony- 
mes sont, selon toutes probalités, en général supérieurs et, 
en tout cas, mieux assurés que ceux des entreprises de 
formes diverses. Pour appuyer cette appréciation, il suffit 
d’invoquer la sélection s’opérant entre les entreprises in- 
dustrielles qui se transforment en sociétés anonymes : seules 
prennent cette forme, celles des entreprises qui ont fait leurs 
preuves. En d’autres termes, les sociétés anonymes sont en 
général dans une situation privilégiée. Elles procurent aux 
capitaux une rémunération à la fois plus constante et plus 
élevée. Elles sont moins exposées à des retours de fortune. 
Les ruines y sont moins fréquentes. C’est dire qu’en limi- 
tant l'enquête aux sociétés anonymes on a ménagé aux 
profits une plus belle part que ne lui laissent en réalité l’en- 
semble des entreprises industrielles du pays. 


Les chefs d’entreprises ont été sollicités par le question- 

| naire figuré ci-contre à faire connaître le nombre moyen 
d'ouvriers en 1913, le montant du capital versé au dernier 
bilan avant la guerre, le total des salaires et des appointe- 
ments y compris les appointements de la direction et de 
tous les employés, les bénéfices en solde bénéficiaire du 
compte de profits et pertes ou, éventuellement, les pertes 
ou solde en perte du compte de profits et pertes, les béné- 
fices distribués y compris les allocations aux conseils (con- 


b. ‘ v 
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seil d'administration et collège des commissaires) et enfin 
la valeur de la production annuelle évaluée aux prix de 
vente. 

Dans ces multiples rubriques du questionnaire deux sont 
essentielles : ce sont les bénéfices distribués et les salaires 
et appointements, puisqu'il s’agit avant tout de connaître 
leur proportion réciproque. À titre accessoire des indica- 
tions ont été demandées sur le chiffre de capital, sur le 
nombre d'ouvriers et sur la valeur de la production annuelle. 
Ces indications sont utiles pour permettre de différencier 
les industries en un certain nombre de catégories ayant des 
caractères distincts en rapport avec la proportion constatée 
entre les profits et les salaires. 

Les données recueillies au sujet du montant du capital 
sont néanmoins fort sujettes à caution. Sans parler des 
entreprises dans lesquelles le capital a été amorti, il en est 
dont le capital est représenté par des actions sans valeur 
nominative. Dans ces conditions, le montant du capital est 
inconnu. En dehors de ce cas spécial, le chiffre du montant 
nominal du capital est la seule donnée précise qui puisse être 
facilement relevée. Or, une société représente généralement 
une immobilisation de capitaux très supérieure à la valeur 
nominale du capital, en raison des réserves apparentes ou 
occultes. La détermination de ces dernières soulèverait de 
multiples difficultés. 

Le questionnaire établit une distinction nécessaire entre 
les bénéfices distribués, y compris les allocations aux con- 
seils, d’une part, et les bénéfices ou solde bénéficiaire du 
compte de profits et pertes, d’autre part. Il importe de 
souligner la différence entre ces deux données. 

Dans les bénéfices distribués, y compris les allocations 
aux conseils, on ne trouvera évidemment pas l’expression 
du bénéfice total réalisé par l’entreprise, Sous ce titre n’est 
comprise que la part de ces bénéfices qui est répartie en 
dividendes aux actionnaires et aux administrateurs et com- 
missaires, éventuellement, en tantièmes: mais en réalité 
c'est le seul profit tangible qu'il y ait lieu de mettre en oppo- 
sition avec les salaires attribués aux ouvriers. Théorique- 
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ment le profit total devrait égaler le solde du compte de 
profits et pertes. Plusieurs raisons justifient la préférence 
donnée à la considération exclusive des bénéfices distribués. 


Lorsque les entreprises industrielles suivent leur essor 
normal, les bénéfices distribués ne sont guère très différents 
des bénéfices accusés par le solde du susdit compte. La 
différence est représentée par les prélèvements opérés pour 
l'accumulation de réserves légales ou.extraordinaires, pour 
la constitution de fonds de prévision ou pour le report à 
nouveau. Dans l’hypothèse d’un régime où le profit serait 
ajouté aux salaires du personnel, ces prélèvements reste- 
raient nécessaires, au moins en partie. Les ouvriers ne 
pourraient rien s’en faire attribuer sans mettre l’entreprise 
en péril faute de réserves suffisantes pour faire face aux 
déficits éventuels. Les renseignements recueillis au sujet du 
solde bénéficiaire du compte de profits et pertes ne sont 
cependant pas inutiles, car ils font voir que dans la 
masse il ne diffère pas de façon notable des bénéfices dis- 
tribués. 

On ne manquera pas de nous objecter que les prélève- 
ments opérés sur le solde bénéficiaire sont destinés plus ou 
moins souvent à constituer des réserves exagérées et hors 
de proportion avec les sommes qu’une ligne de conduite 
simplement prudente amènerait à soustraire aux actionnai- 
. res. Dans la mesure où il en est ainsi le profit de ceux-ci est 
supérieur au montant aui leur est distribué et ils bénéfi- 
cient, outre les dividendes qui leur sont alloués, d’une part 
dans les bénéfices immobilisés. Même en tenant compte de 
cette objection nous n’avons pas jugé expédient de donner 
la préférence à la considération du solde bénéficiaire. Dans 
les sociétés où des résultats financiers particulièrement bril- 
lants permettent pareils prélèvements, outre la distribution 
de dividendes déjà plantureux, les sommes mises aux 
réserves sont souvent très supérieures aux sommes figurant 
dans la répartition du solde bénéficiaire. Dans l’espèce, ce 
sont des amortissements exceptionnels opérés avant bilan 
| ou c’est une sous-évaluation systématique de divers postes 

de l’actif. Rien ne transpire dans ce cas au bilan. Aussi la 
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prise en considération du solde bénéficiaire du compte de 
profits et pertes ne fournirait-elle pas, sur le bénéfice réel, 
des données sensiblement plus exactes et l’on se ferait 
illusion en croyant obtenir plus d’exactitude. Mieux vaut, 
à cet égard, considérer le montant des bénéfices distribués 
dont l’exacte matérialité a au moins le mérite de ne pouvoir 
être contestée. 

Les sommes dont la distribution des bénéfices est privée 
par suite d'immobilisations nouvelles ou de l'accroisse- 
ment des réserves réagissent sur le produit des exercices 
ultérieurs en en grossissant le chiffre. Aussi, lorsque les 
profits sont envisagés non pas dans les résultats d’un seul 
exercice mais dans l’ensemble d’une suité d’années, 
la progression des profits distribués corrige-t-elle partielle- 
ment les effets des prélèvements opérés à charge des béné- 
fices antérieurs. Or nous ne nous sommes pas bornés à com- 
parer les bénéfices et les salaires pour üne année; nous 
avons étendu notre comparaison à une période de dix ans. 

Au surplus, des amortissements qui paraissent démésurés 
et insolites sont souvent justifiés par la suite. Au cours de 
transformations de la technique qui sont le corollaire du pro- 
grès industriel, ils sont indispensables pour mettre une entre- 
prise en état de résister à une révolution survenant dans 
les procédés de fabrication. Une entreprise qui n’a pas agi 
de cette sorte est exposée en pareille occurrence à être ruinée 
par la concurrence de nouvelles usines construites et ‘outil- 
lées sur nouveaux frais suivant les principes les plus 
récents. Les amortissements, même les plus considérables, 
des entreprises industrielles prévoyantes ne constituent ainsi 
qu'une mesure conservatoire. On ne doit pas y voir de 
déguisement d’une partie des bénéfices, mais purement et 
simplement un moyen destiné à préserver le capital d’une 
ruine totale et définitive. 

C'est bien intentionnellement que nous avons joint aux 
bénéfices distribués aux actionnaires les allocations aux 
conseils. Dans une très large mesure ces allocations consti- 
tuent un supplément de profit à l’avantage des plus gros 
actionnaires appelés à faire partie du conseil d’administra- 
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tion ou du collège des commissaires. On ne peut nier 
qu'elles comprennent aussi une part de rémunération des 
prestations de services réclamées des membres de ces collè- 
ges. Que les tantièmes soient quelquefois démesurés eu 
égard aux services réels de leurs bénéficiaires, nous en 
tomberons d’accord et c’est pourquoi nous les avons joints 
aux bénéfices distribués. Pour autant que le lecteur veuille 
bien admettre que ces tantièmes sont, dans une mesure 
sujette à discussion, une rémunération, le quantum des pro- 
fits apparaîtra supérieur à leur montant réel. Autrement dit, 
nous nous sommes placés de cette façon dans les conditions 
de calcul qui font la part la plus belle aux profits et qui. 
augmente d'autant leur proportion par rapport aux salaires. 


Nous avons fait allusion ci-dessus au choix d’une période 
de dix années pour chacune desquelles, les chefs d’entre- 
prises ont été invités à remplir les rubriques du question- 
naire. Nous nous sommes limités aux dix dernières années 
d’avant-guerre. On n'aurait pu raisonnablement choisir 
une période dans laquelle auraient été comprises soit les 
années de guerre, soit les années d’après-guerre. Les unes 
et les autres ont été également anormales bien que dans des 
sens divers. Dans ces conditions, le choix était forcément 
restreint à la période qui a précédé immédiatement la 
guerre. En prenant les dix années 1904-1913 ou, pour les 
sociétés dont l’année sociale ne coïncide pas avec l’année 
civile, les dix exercices 1903-1904 à 1912-1913, nous 
avons englobé des années au cours desquelles le sort de 
l’industrie belge fut très divers. Elle a connu pendant cette 
période les vicissitudes d’années de crise et la fortune 
d'années de prospérité. Elles avaient été précédées des 
années de fin de crise de 1903 et 1904 et elles furent suivies 
de plusieurs années de dépression jusque vers 1911. 

Le choix d’une telle succession d'années a un double 
mérite. D'un côté on lui devra des renseignements qui per- 
mettront d’observer les diverses fluctuations des parts res- 
pectives des profits et des salaires au cours des dix années 
considérées. De l’autre côté, pour chacune de ces parts, on 
sera en état de calculer des chiffres moyens qui pourront 
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être considérés comme leur exacte représentation, abstrac- 
tion faite des perturbations occasionnelles et passagères. 
L 


Telle fut la méthode qui présida à l'enquête. Quel 
accueil reçut-elle des sociétés auxquelles le questionnaire 
fut envoyé? Pourquoi le dissimuler ! le nombre de réponses 
ne répondit pas à l'attente. En dépit de la diligente inter- 
vention du Comité Central Industriel et malgré l’autorité 
de son patronage et ses garanties de discrétion, un nombre 
presque dérisoire de réponses ont été obtenues. Moins de 
cent sociétés anonymes retournèrent au Comité Central 
Industriel leurs questionnaires dûment remplis. 

De plus, un déchet dans l'utilisation des réponses était 
fatal. Pour une dizaine, l'insuffisance des renseignements 
a rendu les réponses inutilisables, soit que les sociétés en 
jeu manquassent des données nécessaires, soit qu’elles 
fussent de création trop récente. Ce ne furent pas les seules 
déconvenues. Pour vingt sociétés de charbonnages, les ren- 
seignements furent fournis par une réponse collective don- 
nant des totaux qui ne permettent pas d'analyser en parti- 
culier les résultats de chacune des sociétés en question. 

Sous cette dernière réserve les réponses utilisables con- 
cernent 41 charbonnages, 7 sociétés sidérurgiques (hauts 
fourneaux, aciéries et laminoirs avec charbonnages et fours 
à coke annexés à certaines d’entre elles), 15 ateliers de 
construction et fonderies, 2 usines à zinc, | carrière avec 
fours à chaux et fabrique de ciment, 2 verreries, 2 glace- 
ries, 4 filatures et tissages de coton, 3 filatures de lin et 
d’étoupe, | fabrique d’agglomérés de houille, 1 fabrique 
de superphosphates, 2 fabriques de sucre, 1 brasserie, 2 fa- 
briques de poudre et d’explosifs, | fabrique de produits 
céramiques, 3 entreprises de gaz et d'électricité. 

En fait, ce nombre de sociétés ayant fourni des rensei- 
gnements est si restreint que nous devons écarter d'emblée 
toute idée de travail statistique. Tout au plus les données 
obtenues équivalent-elles à celles que des sondages auraient 
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fournies. Encore, si ceux-ci avaient été opérés comme 
tels les eût-on répartis de façon rationnelle entre les diver- 
ses catégories d'entreprises. Au contraire, les résultats ob- 
tenus concernent des nombres d'entreprises très inégaux 
dans chaque catégorie d'industrie. Pour certaines catégo- 
ries, nous n'avons obtenu de réponse que d’une seule en- 
treprise ; dans d’autres, les renseignements se limitent à 
deux ou trois entreprises. En outre, celles-ci sont souvent 
très différentes quant à leur spécialité, aux stades successifs 
de fabrication qu'elles englobent et à leur importance. 


C'est assez dire que les groupes indiqués, entre lesquels 
ont été classées les diverses entreprises, souffrent d’une 
hétérogénéité telle que les chiffres globaux Jles concernant 
ne supportent pas le calcul d’une vraie moyenne. Si des 
totaux ont été opérés, c’est avec le seul souci de simplifier 
l’exposé des résultats. Les chiffres qui en sont déduits sous 
l’espèce de moyennes n’ont aucune valeur de moyenne 
représentative. Ils n’ont d’autre portée qu’une expression 
numérique. 

Ïl n’en est pas autrement pour l'ensemble des résultats. 
Il serait vain d’y rechercher autre chose qu ‘une indication 
très approximative. 


Pour terminer ces observations sur la méthode, nous 
ajouterons que les entreprises industrielles englobées dans 
l'enquête représentaient en 1913 un capital nominal d’en- 
viron 275 millions de francs, qu’elles occupèrent la même 
année environ 110,000 ouvriers et que la valeur de leur 
production annuelle atteignit 350 à 400 millions de francs. 
Pour juger de leur importance par rapport à l’ensemble 
de l’industrie belge, nous ferons remarquer que le total 
des ouvriers industriels était de 850,000 en 1910 et que le 
capital des sociétés industrielles a été évalué à 5 milliard$ 
600 millions de francs (1). Ces chiffres confirment que les 
résultats de notre enquête ne correspondent qu’à une très 


(1) Estimation de l'actif des sociétés industrielles belges en 1912, 


d’après CHARLES CLAVIER, La fortune belge à la veille de la guerre, 
Bruxelles 1919. 
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petite partie de l’industrie nationale, soit qu'on la considère 
d’après le nombre de ses ouvriers, soit qu'on l'envisage 
principalement d’après le montant des capitaux. I] n’était 
néanmoins pas inutile d’insister sur ces derniers chiffres 
pour faire ressortir dans quelle proportion notre enquête 
a atteint son but. 


Analyse des résultats 


Pour l’ensemble des entreprises atteintes par l'enquête, 
et pour la durée des dix années considérées, les bénéfices 
distribués sont d’environ 356 millions et les salaires et 
appointements payés sont d'environ 1,461 millions de 
francs. La proportion des bénéfices distribués ressort ainsi 
approximativement à 24 % par rapport au total des sa- 
laires. 

Pendant les années 1904-1913 ou pendant les exercices 
sociaux 1903-1904 à 1912-1913, le rapport entre les béné- 
fices distribués et les salaires a subi les modifications ci- 
après : 

Rapports généraux entre les bénéfices et les salaires dans l’ensemble 

des industries belges 


Années. Proportions. 
1904 ou 1903-1904 22 % 
1905 ou 1904-1905 23 % 
1906 ou 1905-1906 28 % 
1907 ou 1906-1907 30% 
1908 ou 1907-1908 26 % 
1909 ou 1908-1909 24% 
1910 ou 1909-1910 23% 
1911 ou 1910-1911 21% 
1912 ou 1911-1912 Lu 231% 
1913 ou 1912-1913 23 % 
Observation importante. — Le lecteur est prié de tenir compte 


des réserves formulées à propos de la méthode (pp. 14 et 15). 


Les valeurs extrêmes de cette proportion ont donc été 
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30 % (1907) et 21 % en 1911. Le chiffre de 23 % s’est 
xépété plusieurs fois pendant les années qui ont précédé 
la guerre et ce fut le chiffre de la dernière année d’avant- 
guerre. Les fluctuations semblent être en relation avec 
l’état général de l’industrie, considérée dans le cycle qu’elle 
parcourt en passant des maxima de prospérité aux périodes 
de crise et de dépression. Rappelons-nous que les années 
1906-1907 furent au sommet de la courbe ascendante. Pen- 
dant ces années, le rapport des bénéfices aux salaires res- 
sort aux maxima de 28 et de 30 %. En 1904, fin de crise, 
ce n’est que 22 % et ce rapport retombe jusqu'à 21 % 
pendant les années de dépression se succédant jusqu’en 
1911. À partir de là, le rapport se relève en même temps 
que reprend la prospérité. 

Il est intéressant de constater la concordance très appro- 
chée entre la proportion de 24 % relevée pour les dix an- 
nées considérées dans le rapport des profits aux salaires, 
et les chiffres estimatifs des diverses parts du revenu natio- 
nal tels qu'ils ont été calculés par Charles Clavier (1). 
D’après celui-ci, 40 millions seraient le montant des inté- 
rêts annuels du capital investi dans les entreprises privées 
autres que les sociétés par actions et 360 millions seraient 
la somme des dividendes distribués par les sociétés par 
actions, soit, au total, 400 millions. D’autre part, les salai- 
res annuels sont estimés à 1,500 millions par le même au- 
teur. La proportion des profits du capital par rapport aux 
salaires serait donc d'environ 26 %. Pareille coïncidence 
à 2 % près avec les résultats de notre enquête méritait 
d’être soulignée. ; 

Les fluctuations du total des salaires pendant les dix 
années considérées sont intéressantes à comparer aux fluc- 
tuations du total des bénéfices distribués. A cet effet on peut. 
représenter par 100 à la fois le montant des salaires et celui 
des bénéfices distribués en 1904 et rapporter à cette base 
uniforme leurs montants respectifs dans les années ulté- 
rieures. On obtient dans ces conditions les chiffres ci-après : 


| (1) Loc. cit. (pp. 45 et 46). | | 


24 
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Comparaison des parts des salaires et des bénéfices 
par rapport à l’année 1904 


si 
Montant global Montant global 

Années ou Exercices sociaux. des salaires. des bénéfices distribués 
1904 1903-1904 100 100 
1905 1904-1905 96.4 102 
1906 1905-1906 111 144.9 
1907 1906-1907 1292 176.7 
1908 1907-1908 127.5 153.8 
1909 1908-1909 118.3 129.8 
1910 1909-1910 123.4 134.4 
1911 1910-1911 130 127 
1912 1911-1912 139.8 146.2 
1913 1912-1913 153 164.2 

Observation importante. — Le lecteur est prié de tenir compte 


des réserves formulées à propos de la méthode (pp. 14 et 15). 


On peut aussi représenter respectivement par 100 la 
moyenne annuelle des salaires et la moyenne des bénéfices 
distribués pendant la même période. Suivant ce procédé, 
on aboutit aux chiffres ci-dessous : 


Comparaison des parts des salaires et des bénéfices par rapport. 
à la moyenne annuelle de 1904 à 1913 


Montant global Montant global 
Années ou Exercices sociaux. des salaires. des bénéfices distribués 


1904 1903-1904 81.7 12,2 
1905 1904-1905 78.8 137. 
1906 1905-1906 90.5 104.7 
1907 . 1906-1907 :.1025 127.6 
1908 1907-1908 104.2 111.1 
1909 - 1908-1909 96.7 93.8 
1910 1909-1910 100.9 97 

1911 1910-1911 106.3 91.8 
1912 1911-1912 114.3 105.6 
1913 1912-1913 125 118.5 


Observation importante. — Le lecteur est prié de tenir compte 
des réserves formulées à propos de la méthode (pp. 14 et 15). 
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Les chiffres de ce deuxième tableau montrent dans le 
montant global des bénéfices distribués une variation ma- 
xima de 72,2 à 127,6, soit 55,4 points. Dans le montant 
global des salaires, l'écart va de 78,8 à 125, soit 46,2 
points. Autrement dit, les fluctuations dans les bénéfices 
distribués sont beaucoup plus grandes que les écarts dans 
le montant des salaires. 

La plus grande sensibilité des profits aux effets des con- 
jonctures économiques apparaît aussi dans le détail de leurs 
variations comparées avec celles des salaires. Par exemple, 
de 1907 à 1909, on voit le montant global des bénéfices 
distribués tomber de 127,6 à 93,8 tandis que les salaires 
ne fléchissent que de 102,3 à 96,7, en passant par 104,2. 
Pendant les années de dépression, de 1908 à 1911, les 
salaires ont même remonté pour atteindre déjà 106,3 en 
1911, tandis que les bénéfices continuaient à baisser jus- 
qu'à 91,8 dans la même année, pour ne reprendre leur 
mouvement ascensionnel que l’année suivante, c’est-à-dire 
très en retard sur la hausse des salaires. 

Les chiffres comparés au cours des précédentes obser- 
vations n’ont évidemment qu'une valeur relative, puisque 
les salaires et les bénéfices distribués correspondent res- 
pectivement à un nombre d'ouvriers croissant et à une aug- 
mentation graduelle des capitaux investis. 

Dernière observation concernant l’ensemble des entre- 
prises considérées : par rapport au capital approximatif 
des entreprises industrielles tel qu’il figure à leur dernier 
bilan d’avant-guerre, le total des bénéfices distribués pen- 
dant dix années représente un intérêt annuel moyen d’en- 
viron 13 %. Par rapport au même capital, les bénéfices 
distribués en 1913 ou 1912-1913, c’est-à-dire pendant 
l'exercice durant lequel ce capital a été chiffré, équivalent 
à un intérêt annuel d'environ 15 %. 


L'analyse des résultats constatés dans les divers groupes 
d'industries fait apparaître entre ceux-ci de très grandes 
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différences. Avant de les caractériser, nous devons renou- 
veler ici nos réserves au sujet du nombre dérisoire, réduit 
même parfois à l'unité, des entreprises composant ces 
groupes. Rien ne nous permet d'affirmer qu'elles consti- 
tuent le type caractéristique du groupe industriel auquel 
elles sont rattachées. 
Cette réserve faite, nous rangerons les groupes d’indus- 
tries dans leur ordre de rapport croissant entre les bénéfices 
distribués et les salaires alloués pour le total des dix années 
considérées. 


Classement des groupes d’industries d’après le rapport 
des bénéfices aux salaires 


Rapport 
des bénéfices distribués 
Groupes d'industries. aux salaires. 
| Fabrique de produits céramiques .............. : 2% 
Verreries à vitres ......... TON Tnt ee 5 % 
Carrières, fours à chaux, fabriques de ciment ... 17 % 
Ateliers de constructions et fonderies ......... 22 %, 
Gharboppages dE ee MAS 
Hauts fourneaux, aciéries et laminoirs, ........ 24 % 
Fabrication de superphosphates ...… SRE 
Filatures de lin et d’étoupe ......... re ous MAT 100 
Filatures et tissages de coton .................. 30% 
Usmesnàtgazis cts folie st «ES 207 
Fabriques d'agglomérés de houille ............ 40 % 
Glaceries 4... rase EL Rene LULU 
Entreprises de gaz et d'électricité ............... 59 % 
F'abriques'de sucre 2e OR ER MEANS 
Brasseries ......... Mat. tt sels 5 
Fabriques de poudres et explosifs ............ 167 % 
Obeervatioh importante. — Le lecteur est prié de tenir compte 
des réserves formulées à propos de la méthode (pp. 14 et 15). 


Les grands écarts que révèlent ces chiffres n'ont rien 
qui doive nous surprendre. Il est normal que, dans une 
usine immobilisant un gros capital et fonctionnant avec 
le concours d’un très petit nombre d'ouvriers, les sommes 
prélevées pour la rémunération du capital égalent ou dépas- 
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sent même le montant total des salaires, En particulier, 
dans les usines mécanisées au dernier degré, la main- 
d'œuvre ne comprend que des ouvriers simplement pré- 
posés à la surveillance des machines. La valeur de la pro- 
duction excède considérablement le coût du travail salarié. 
Il se peut aussi que le chiffre du bénéfice soit très supérieur 
à la rémunération du personnel. De multiples cas d'espèce 
mériteraient d’être analysés à ce point de vue. Par exem- 
ple, dans le cas de l’industrie des poudres et explosifs, qui 
se signale par le pourcentage de bénéfices le plus élevé, 
des considérations de sécurité ont conduit à limiter à l’ex- 
trême le nombre d'ouvriers occupés dans chaque atelier. 
Tous les moyens appliqués à cet effet se traduisent par une 
augmentation relative du capital immobilisé par rapport 
aux effectifs de personnel et, consécutivement, par l’ac- 
croissement de la part distribuée sous forme de bénéfices. 
Des observations similaires pourraient être présentées au 
sujet de la plupart des industries chimiques dans lesquelles 
les fortes immobilisations de capitaux par rapport au per- 
sonnel sont pour ainsi dire de règle générale. 

La relation du rapport des salaires et des bénéfices dis- 
tribués avec l'importance des capitaux investis est mise en 
évidence s1 l’on calcule pour chaque catégorie d'industrie 
le montant du capital par tête d’ouvrier. (Voir le tableau de 
la page suivante.) 

Sans doute n’y a-t-il pas un exact parallélisme entre la 
progression du montant du capital par tête d’ouvrier et 
. le rapport moyen des bénéfices distribués aux salaires ; mais 
la relation, sans être absolue, n’en existe pas moins. Au 
surplus, il faut remarquer que les indications que nous pos- 
sédons au sujet du capital sont très incertaines. D'une part, 
il ne s’agit que du capital nominal des sociétés en ques- 
tion ; d'autre part, les renseignements ayant fait défaut 
pour quelques-unes d’entre elles, les moyennes établies 
sont sujettes à caution, sans parler des cas où une seule 
entreprise compose le groupe d'industrie considéré. 


Plusieurs observations sont nécessaires. Le cas des 
groupes des produits céramiques doit être mis à part, parce 
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Classement des groupes d’industries d’après le montant du capital 
par tête d’ouvrier en 1913 


Rapport moyen 
des bénéfices 
Montant approximatif du capital distribués 
Groupes d'industries. par tête d'ouvrier en 1913. aux salaires. 
Verreries à vitres ............ fr. 678 5 
Charbonnages .........,,....... 1,644 24 % 

. Filatures de lin et d’étoupe 2,313 29% 
Glacertes Re PER Re 2,494 41% 
Fabriques de sucre ............ 2,727 | 64% 
Fabriques de produits céramiques 3,222 2% 
Fabriques de superphosphates 3,289 24% 
Ateliers de constructions et fon- 

deries use its BNTACE DEN 3,524 2% 
Hauts fourneaux, aciéries et la- 

IMITOITS ee eee Reese 3,574 24 % 
Filatures et tissages de coton … 3,709 30 % 
Ugmes;à, zinc: :#34- 4e 5,519 32% 
Carrières, fours à chaux, fabri- 

ques de ciment ............... 6,923 12% 
Entreprises d'électricité et de gaz 7,709 59 
Fabriques de poudres et explosifs 7,766 167 % 
Brasseries" 0e RER 16,666 148 % 

Observation importante. — Le lecteur est prié de tenir compte 
des réserves formulées à propos de la méthode (pp. 14 et 15). 


que la seule entreprise qu’il comprend est restée sept années 
sans distribuer aucun dividende. 

D'autres anomalies ressortent de l'examen du même 
tableau. Elles ne sont en partie qu’apparentes. Il en est 
ainsi des fabriques de sucre où, bien que le capital par 
tête’ d'ouvrier ne soit que de 2,727 francs, le rapport 
entre les bénéfices distribués et les salaires est cependant 
de 64 p.c., soit davantage que dans les entreprises de gaz 
et d'électricité avec un capital de 7,709 francs par tête 
d’ouvrier. Ce fait n’a rien d’insolite pour qui connaît l’occu- 
pation saisonnière des ouvriers des fabriques de sucre. Le 
plus grand nombre des ouvriers n’y sont employés chaque 
année que pendant trois ou quatre mois et, dans ces condi- 
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tions, les sommes qui leur sont payées en salaires sont 
moindres, tandis qu’augmente d’autant la part relative des 
bénéfices distribués. 

On retiendra aussi qu’une forte proportion dans. le 
rapport entre les bénéfices distribués et les salaires ne 
signifie pas nécessairement une rémunération du capital 
supérieure à la moyenne. Par exemple, bien que 41 p.c. 
soit le rapport observé entre les bénéfices distribués et les 
salaires dans les glaceries, la rémunération moyenne du 
capital nominal n’a été que de 18 p.c. Ce n’est pas beau- 
coup plus que l’intérêt annuel moyen de 13 p. c. relevé pen- 
dant les mêmes années pour le total des entreprises de tous 
les groupes d'industries, tandis que le rapport de 41 p. c. est 
supérieur de près des trois quarts au rapport moyen de 
24 p.c. relevé entre les bénéfices et les salaires dans 
l’ensemble des industries. 

Encore plus caractéristique à cet égard est l'exemple 
des entreprises de gaz et d’électricité avec un rendement 
annuel moyen de 15 p.c. pour les bénéfices des dix années 
par rapport au capital de 1913, soit à peine davantage que 
la moyenne générale et les salaires de 13 p.c.; et néan- 
moins la proportion entre les bénéfices et les salaires est 
de 59 p.c. dans leur cas. 

Dans les divers groupes d'industries qui ont été distin- 
gués, la variation dans la proportion des bénéfices aux 
salaires pendant les dix années présente des écarts d’ordi- 
naiïre plus considérables que les écarts annuels observés 
pour l’ensemble des industries. (Voir le tableau au verso.) 

Pour faciliter la comparaison des écarts constatés dans 
les fluctuations du rapport entre les bénéfices et les salaires 
dans le divers groupes d’industries, nous avons représenté 
par 100 pour chacun de ces groupes le chiffre moyen de ce 
rapport pendant les dix années considérées. Nous avons 
ensuite exprimé le chiffre effectif pour chacune des années 
en fonction de 100 pris comme base de comparaison. 
Les résultats de ce calcul sont reproduits dans un deuxième 
tableau ci-après. 
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Chiffres annuels du rapport des bénéfices aux salaires dans les divers 
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Les différences constatées n’ont rien que de très naturel. 
Dans les industries où l'importance de la main-d'œuvre 
prime celle du capital, les successions de prospérité et de 
déclin réagissent davantage sur les bénéfices que sur les 
salaires. Même en abandonnant aux ouvriers une forte quo- 
tité du produit de la vente, les prix en hausse laissent de 
quoi multipliér dans une forte proportion le montant des 
bénéfices distribués. Il en est ainsi dans la verrerie à vitre où 
l’on voit le bénéfice distribué varier entre zéro et trois fois 
le bénéfice moyen. 


D'autre part, plusieurs groupes d'industries font 
preuve de stabilité relative dans la proportion entre les 
bénéfices et les salaires. Tel est le cas des charbonnages 
où l'écart est de 75 à 123, tandis que dans les brasseries 


il est de 68 à 117. 


Dans les entreprises qui placent leurs produits sur 
le marché international à des prix très variables selon 
les conjonctures, les profits de l’exploitation industrielle 
varient considérablement d’une année à l’autre et réagissent 
sur la distribution des bénéfices. À titre d'exemple d’in- 
dustries de cette espèce, on peut citer la fabrication du zinc 
et la glacerie. 

La grande stabilité dans les entreprises de gaz et d’élec- 
tricité avec un écart de 84 à 111 mérite aussi de retenir 
l’attention. 

Reste à examiner un dernier point. Il concerne les inéga- 
lités du rapport des profits aux salaires entre les différentes 
entreprises du même groupe d’industries. 


Dans les vingt et un charbonnages pour lesquels les 
résultats ont été fournis séparément, on observe un très 
grand écart dans la distribution du dit rapport, à savoir : 
2p.é, 5p:t,6p:c,Jp:4,:2al2p.c. 16Dp chine, 
2'à 20 p:c.; 24lp'c:, 25'p.é:, 26:p'c, 2/p er 2bipict 
33 p.c., 37 p.c., 51 p.c., 66 p.c., 71 p.c. et 90 p. c., soit 
un écart maximum de 2 à 90 p.c. 

L'écart le plus grand n’est, par contre, que de 8 à 37 p.c. 
dans les ateliers de construction avec l’échelonnement ci- 
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après : 8 p.c., 12 p.c., 2 à 16 p.c., 18 p.c., 2 à 21 p.c., 
24 p.c., 26 p.c., 2 à 27 p.c. et 31 p.c. 

Les entreprises de hauts fourneaux, aciéries et laminoirs 
présentent des rapports de 14 à 45 p.c., avec les chiffres 
intermédiaires de 16, 18, 26, 30 et 32 p.c. 

Dans les autres groupes d’industries, le nombre d’entre- 
prises dont les bénéfices et les salaires sont connus, sont 
en nombre trop restreint pour permettre des constatations 
aussi caractéristiques. Quelques observations valent tou- 
tefois d’être présentées à leur sujet. L’une concerne l’in- 
dustrie de la verrerie où, dans les deux entreprises consi- 
dérées, le rapport est de 5 % entre les bénéfices et les 
salaires. Les trois filatures de lin et d’étoupe qui se sont 
prêtées à l’enquête ont révélé les chiffres respectifs de 21, 
28 et 32 % pour les rapports moyens entre les bénéfices 
distribués et les salaires. Les deux glaceries apparaissent 
l’une avec 40 et l’autre avec 43 % pour le même rapport. 

À ces industries avec un faible écart entre les diverses 
entreprises quant au rapport considéré, on peut opposer la 
grosse sidérurgie (hauts fourneaux, aciéries et laminoirs) 
avec les rapports respectifs de 14, 16, 18, 26, 30, 32 et 
43 %. 

Ces différences sont faciles à expliquer. Pour commencer 
par les charbonnages, faisons remarquer qu'il s’agit, dans 
l'espèce, d’exploitations de gisements naturels présentant 
une très grande inégalité de conditions. Les mêmes prix 
de vente, qui procurent aux charbonnages les plus mal 
lotis à peine de quoi couvrir leurs dépenses, laissent des 
profits plantureux aux charbonnages disposant de couches 
peu profondes et puissantes et exploitant un charbon de 
qualité supérieure. À salaires sensiblement égaux — et 
l'égalité de ceux-ci est le résultat des prix uniformes payés 
à services égaux — les seconds distribueront des bénéfices 
élevés lors même que les premiers clôtureront en perte. 
C’est tout le mécanisme de la théorie de la rente écono- 
mique qui est en jeu dans ce cas. 

A l'opposé nous trouvons les verreries avec une même 


proportion entre les bénéfices et les salaires dans chacune 


+ 
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des deux entreprises, parce que toutes les verreries, à peu de 
chose près, sont dans des conditions identiques de salaires, 
de prix de revient et de prix de vente. Il n’existe pas entre 
deux verreries les différences de conditions de production 
— à la fois conditions techniques et conditions écono- 
miques — que l’on rencontre, par exemple, entre deux 
entreprises de la grosse métallurgie. Ici l’une aura un outil- 
lage plus récent ; elle sera mieux située pour la réception 
des matières brutes ; ses usines seront disposées de façon 
à faciliter les transports intérieurs ; ses propres minières, 
ses propres fours à coke, ses propres charbonnages lui four- 
niront la matière première à des prix réduits par rapport 
aux cours du marché ; l’autre entreprise ne jouira pas des 
mêmes avantages et de longtemps elle ne pourra en béné- 
ficier à raison d'obstacles multiples. Entre entreprises de 
cette espèce, on trouvera dès lors de grands écarts dans le 
rapport entre les bénéfices distribués. Dans les chiffres 
reproduits ci-dessus, les rapports extrêmes sont en effet 


de 14 et de 43 %,. 


Conclusions 


Il s’agira moins dans ce qui suit de conclusions relatives 
aux résultats de notre enquête que d’observätions destinées 
à couronner l’exposé dont ils ont fourni la matière. 

Ce serait une dérision de prétendre tirer des quelques 
chiffres rapportés davantage que n’auraient donné quelques 
coups de sonde plus ou moins méthodiques. À peine même 
pouvons-nous avancer quelques présomptions. La pénurie 
des matériaux statistiques nous interdit toute déduction abso- 
lue. Le lecteur voudra donc ne considérer les chiffres pré: 
sentés au cours de l'analyse des résultats de l’enquête, que 
comme autant d'indications premières qui réclament confir- 
mation avant de pouvoir être avancées définitivement. 

Nous n’aurons cependant pas abusé de sa patience, si 
nous avons réussi à le convaincre de l'intérêt de la question 


« % ee 7 «7e TL: e . . 
et à l'initier aux possibilités d'investigation. La matière 
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qui nous a occupé est sans aucun doute susceptible de livrer 
des conclusions définitives qui mettraient fin aux contro- 
verses oiseuses d'aujourd'hui. 


#*+ 

Sans rien préjuger de ces conclusions, on peut se fonder 
sur les indications déduites de notre insuffisant matériel 
pour retenir que l'addition éventuelle des bénéfices distri- 
bués aux salaires n’apporterait aux ressources ouvrières 
qu'un appoint restreint. C’est du côté de l’amélioration 
des salaires comme telle que doivent être dirigés les efforts 
des ouvriers briguant à juste titre l'élévation constante de 
leur niveau d’existence. Sur ce point déjà notre étude aura 
permis de projeter quelque clarté. 

Mais plus de lumière est nécessaire. Il appartient aux 
chefs d'industries qu’elle se fasse complète, pour ne laisser 
dans l’ombre aucun détail qui pourrait provoquer de nou- 
velles objections. À tort se refuseraient-ils, pour des rai- 
sons d’ailleurs pusillanimes, à fournir leur part de 
matériaux nécessaire à l'édification de l’opinion publique. 
Ils n’ont rien à craindre des conclusions, car ils ne man- 
queraient pas d'arguments pour motiver les bénéfices distri- 
bués. ù 

Les bénéfices distribués sont la rémunération de capitaux 
engagés dans l’industrie sans garantie d'intérêt d'aucune 
sorte. En quelque état social que ce soit, des capitaux ne 
seraient apportés à l’œuvre de la production, si un avantage 
suffisant n’était procuré à ceux qui les constituent par le 
moyen d'économies. 

La rémunération nécessaire à l’apport de capitaux n’est 
pas la seule justification des bénéfices distribués à leurs 
détenteurs. Ceux-ci sont payés pour le risque qu’ils con- 
sentent à supporter. Les bénéfices obtenus dans les entre- 
prises prospères constituent en partie une compensation 
aux pertes de capitaux survenant à la suite d'initiatives 
infructueuses. Qui ne voit que pareilles tentatives sont 
cependant indispensables au progrès ! Celui-ci se réalise-’ 
t-il autrement que par des tâtonnements incertains qui se 
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traduisent souvent par l’engloutissement de capitaux 
énormes ? 

Non seulement les détenteurs de capitaux assument ces 
risques, mais encore prennent-ils soit directement, soit par 
personnes interposées, la responsabilité de la gestion des 
entreprises. Cette gestion vaut une prime à défaut de la- 
quelle le rendement de la production tomberait sans doute 
bien en dessous du montant du prélèvement opéré pour la 
distribution de bénéfices. Pareil résultat pourrait même 
contraindre à réduire les salaires payés aux ouvriers. 

Dans la gestion de toute entreprse, la marge des béné- 
fices est étroitement limitée autour du prix de revient, et 
il suffit d’influences minimes pour que le profit fasse place 
au déficit. C’est par la responsabilité de cette gestion 
qu’une partie des bénéfices est justifiée en outre de la 
simple rémunération du capital et de la compensation aux 
risques. 

Si les raisons invoquées pour démontrer la légalité et, 
mieux, même la nécessité des profits dans la proportion que 
ferait connaître une enquête totale sur les bénéfices et les 
salaires apparaissaient comme décisives, serait-ce à dire que 
les ouvriers auraient lieu de s’alarmer ? Autant que toute 
partie aux prises avec le renouvellement incessant des 
conflits sociaux, ils ont besoin de savoir pour soutenir leurs 
intérêts et pour améliorer leur position. Ils n’auront 
qu'avantage à connaître la vraie mesure dans laquelle les 
bénéfices distribués paraissent réduire la part des salaires. 
Lorsqu'ils auront reconnu que la suppression du profit, loin 
d'améliorer leur situation risquerait de les constituer en 
perte, ils abandonneront pour leur plus grand bien un ter- 
rain de revendications sur lequel ils s’épuiseraient en efforts 
stériles. Vraiment la lutte des démocraties ouvrières pour- 
suivant l'amélioration de leur sort est digne d’une plus 
heureuse issue. 


% 


* * 


Pour conclure, il nous reste à exprimer le vœu que l’ini- 
tiative de l’Institut de Sociologie Solvay soit l’amorce en 
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Belgique et ailleurs d'enquêtes générales sur les parts 
des profits et des salaires. En leur assurant une complète 
extension à la totalité, ne fût-ce que des entreprises en 
sociétés anonymes, on serait certain de recueillir, non seu- 
Jement des données intéressantes, mais les éléments d’une 
démonstration définitive de la proportion entre les profits 
et les salaires. Ce serait matière à de multiples considéra- 
tions dont nous avons esquissé les grandes lignes. Avant 
tout, ainsi serait constituée une documentation désormais 
irrécusable dans les plus graves des polémiques et des 
discussions qui se greffent sur l’éternelle question sociale. 
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TRAVAUX RÉCENTS 


Sciences bio-psychologiques. 


L'homme considéré comme 
transformateur d'énergie. 


L'ouvrage que STÉPHANE LEpuc, professeur à l'Ecole de médecine de 
Nantes, vient de publier sous le titre : L'Energétique de la Vie (Paris, Poinat, 
1921, 197 p.) est la continuation des recherches que l’auteur a présentées au 
public dans des volumes antérieurs (Théorie physico-chimique de la Vie et 
Biologie synthétique). La thèse de Lepuc est celle-ci: «Nos sens ne peu- 
vent être impressionnés que par des mouvements ou par des résistances, 
c’est-à-dire par des manifestations de la force. Tous nos rapports avec le 
milieu sont des conflits de forces. » 

« La tradition, écril-il, a donné à notre jugement une représentation du 
monde en désaccord avec la réalité telle que la révèle l’analyse à la lumière 
des connaissances actuelles. Elle nous fait une habitude de penser en déshar- 
monie avec la nature. La matière pondérable n’est qu’une forme de l'énergie; 
elle n’est nullement un substratum indispensable au mouvement, car c'est 
dans l’espace où elle n’existe pas que réside la plus grande proportion du 
mouvement de l’univers. 


» On a choisi une force, une longueur, un temps déterminés pour y com- . 


parer les autres : les grandeurs ainsi choisies sont les unités. L'action pro- 
duite par une force en se déplaçant s'appelle un travail; et l'unité de travail 
est le kilogramètre, produit d’une force d’un kilogramme par une longueur 
d'un mètre. Avec les mêmes unités, le produit FLT représente en kilomètres 
une quantité donnée de travail; le travail fait par une force de F kilogram- 
mes, se déplaçant pendant T secondes de L mètres par chaque seconde. 

» Les mouvements se présentent sous des formes très diverses, et sous 
ces diverses formes, affectent les sens de manières très différentes. On peut 
donner aux mouvements divers, quelles que soient leurs formes, le nom com- 
mun d'énergie; et l’on peut distinguer les différentes sortes de mouvements 
en faisant suivre le mot énergie d’un nom qualificatif : 

» Energie mécanique : mouvements d'ensemble d'une masse de matière 
pondérable. 

» Energie calorifique : mouvements moléculaires. 

» Energie chimique : mouvements atomiques. 

» Energie électrique : mouvements électroniques. 

» Energie rayonnante : mouvements de l’éther. 

» Energie biologique : mouvements de la vie. 

» Les phénomènes radioactifs révèlent, dans la constitution de l’atome, la 
présence d’une grande quantité d'énergie dont le (ere et l’étude sont 
un des principaux problèmes de l’avenir. 

» Cette division fondée sur les façons différentes dont 1e divers mouve- 
ments énergétiques impressionnent nos sens, et dont le but est un intérêt 
pratique, est, comme toutes les divisions humaines, arbitraire et artificielle, et 
le nombre des formes d'énergie pourrait être beaucoup accru. 


» Chaque forme de l'énergie peut se transformer en l’une quelconque des 


autres. C'est ainsi qu'un homme, en tournant une roue, change de l’énergie 
biologique en énergie mécanique; celle-ci, par frottement, engendre de la 
Chaleur : énergie calorifique; si la roue entraîne une dynamo, l’homme pro- 
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duit de l’énergie électrique, avec laquelle on peut produire de la lumière; 
énergie rayonnante, ou dé l’énergie chimique. C'était par le frottement que 
les hommes primitifs obtenaient le feu et, aujourd’hui encore, c’est par la 
transformation d’un travail mécanique que nous obtenons l'élévation de la 
température qui enflamme l’allumette ou fait jaillir l'étincelle du briquet. 

» Toutes les formes d'énergie étant du mouvement, toutes les transfor- 
mations ne peuvent être considérées que comme des transformations d’un 
mode de mouvement que l’on effectue en mécanique. Ce sont les différences 
de formes et de caractères des mouvements qui font les différentes formes 
de l'énergie, et les mouvements passent d’une forme à l’autre, comme nous 
voyons les mouvements circulaires des roues de locomotive se transformer 
dans le mouvement linéaire du train, le mouvement du bras d’un enfant se 
changer dans le mouvement giratoire de la toupie, le mouvement du sonneur 
ou celui de l’archet d’un violon se changer en ondes sonores rayonnant dans 
l’espace. ' 

» C'est, pensons-nous, la première fois que se trouve explicitement for- 
mulée une théorie purement mécanique de l’énergie : chaque forme étant 
considérée comme un mouvement et les formes étant différenciées entre elles 
par leurs effets sensoriels. Enfin, toutes les transformations étant considérées 
comme les transformations de mouvement d’une forme dans une autre, c’est 
une conception mécanique universelle » (pp. 8-10). 

Cette conception des phénomènes universels basée sur la notice de l’éner- 
gétique aboutit à faire considérer l’homme comme un transformateur 
d'énergie : 

« La vie humaine est la série des transformations énergétiques dans le 
corps de l’homme. L'énergie biologique est une partie de l’énergie cosmique; 
l'énergie humaine émane de l'énergie solaire. L'énergie biologique évolue et 
se transforme suivant les mêmes lois, anime les êtres vivants, la terre et le 
ciel. 

» L'homme absorbe l'énergie qui l'anime à l’état potentiel chimique avec 
ses aliments. C’est l’énergie captée à l’énergie rayonnante du soleil et poten- 
tialisée à l’état chimique par les végétaux que l’homme reçoit, soit directe- 
ment par les aliments végétaux, soit indirectement par la chair des herbi- 
vores. Il rend la substance de ses aliments dépouillée de la plus grande partie 
de son énergie chimique. Cette énergie, abandonnée par les aliments à l’or- 
ganisme, est, par celui-ci, transformée et rendue au monde extérieur soùs ses 
formes nouvelles, principalement sous forme d'énergie calorifique et d'énergie 
mécanique (p. 33). 

» Si l’on soumet des animaux à l’inanition, tandis que le cœur ne perd 
que 2,6 p. c. de son poids, le système nerveux 8,2 p. c., la graisse de l’orga- 
nisme diminue de 97 p. c., la rate de 66,7 p. c., le foie de 53,7. Les voilà révé- 
lés les réservoirs énergétiques dans lesquels puise l’organisme lorsque l’ali- 
mentation est interrompue; les voilà révélés les dépôts où s'accumulent les 
aliments énergétiques pour la régulation du courant. Le plus important, c'est 
le tissu cellulo-graisseux, puis la rate, puis le foie. 

» Ainsi le tissu cellulo-graisseux, la rate et le foie jouent le rôle de 
capacités, de magasins, dans lesquels, aux heures d'alimentation, s’entassent 
et s'accumulent les aliments énergétiques, réservoirs dans lesquels il est 
puisé aux heures d'utilisation. 

» Dans le tissu cellulaire et conjonctif s'accumulent les graisses; dans le 
foie, des hydrales de carbone sous forme de glycogène polymère de l’amidon. 
Nous connaissons moins bien la nature chimique des aliments énergétiques 
déposés dans la rate, mais il y a lieu de supposer que ce sont les éléments 
du troisième groupe, les albuminoïdes. 

» Cette fonction dé dépôt des réserves énergétiques n'est pas exclusive- 
ment localisée dans le tissu conjonctif, le foie et la rate. Le muscle est Tou- 
jcurs prêt à effectuer la transformation, il contient donc une réserve éner- 
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gélique. D'ailleurs, on trouve dans les muscles du glycogène et de la graisse 
(p. 36). 

» C’est une loi générale, aussi bien pour l'homme que pour le reste de la 
nature, que l’énergie potentielle ne se libère, ne se dégage et ne se trans- 
forme que par l'intervention d’une énergie excitatrice étrangère. Pour 
l’homme, cette énergie excitatrice de la transformation de l’énergie poten- 
tielle, c’est l'énergie extérieure, l'énergie du milieu ambiant, qui excite les 
sens et provoque les sensations. L’excitation sensorielle est indispensable au: 
fonctionnement de la machine animale. L'homme n'agit pas, il réagit; il 
réagit à ses sensations. Si l’on tend la main à un ami, c’est qu’on l’a vu; si 
l’on se met en garde contre un ennemi, c’est que des sensations antérieures, 
qu’une sensation actuelle revivifie, ont révélé son inimitié. C’est le condition- 
nement même de la raison que nos mouvements soient des réactions et non 
pas des actions; c’est-à-dire qu'ils aient des motifs qui ne peuvent être que 
les sensations actuelles ou antérieures, et qu'ils soient dirigés par l'expérience 
acquise, c’est-à-dire par des sensations antérieures. 

» Des mouvements qui ne seraient pas des réactions à des sensations, 
seraient complètement dépourvus de motifs et de direction, ils ne pourraient 
avoir aucune raison, ils ne pourraient être que complètement incohérents. 
C'est une loi générale, c’est un fait constant que l'énergie potentielle ne se 
libère, ne se dégage et ne se transforme que par l'intervention d’une énergie 
excitatrice étrangère, et l'énergie potentielle de l’homme est soumise à cette 
loi générale comme celle de tout le reste de la nature. 

» Nos sens sont des récepteurs qui recueillent les énergies excitatrices 
circuiant dans le milieu ambiant pour animer le transformateur humain; ils 
fonctionnent comme l'antenne réceptrice de la télégraphie sans fil. 

» Cette énergie excitatrice récueillie par les sens est, par le système ner- 
veux, conduite au transformateur pour y dégager l’énergie potentielle. Le 
mélange aliment et oxygène dans le muscle représente un mélange explosif, 
l'énergie excitatrice qu'y amène le système nerveux joue le rôle de l’étincelle 
qui provoque l'explosion. L'énergie excitatrice partie des terminaisons ner- 
veuses sensorielles se dirige vers la substance grise de la moelle ou des gan- 
glions, où elle devient excito-motrice, puis passe dans les nerfs centrifuges 
ou moteurs pour se rendre au transformateur. Lorsque l'énergie excitatrice 
se borne à suivre cette voie, ellé donne lieu à une réaction immédiate, tou- 
jours la même, qu’on appelle un réflexe; mais, en dérivation sur les centres 
gris sensitifs et moteurs de la moelle se trouve un circuit qui passe par le 
cerveau. Le cerveau fonctionne comme un distributeur très-compliqué de 
l'énergie excitatrice, sa substance grise, dans laquelle l'énergie sensorielle 
devient excito-motrice, présente des centres innombrables, communiquant 
d’un côté à l’autre par le corps calleux et entre eux par les fibres ansiformes 
qui unissent les différentes circonvolutions; ces centres peuvent fonctionner 
associés de mille manières, d’où la multiplicité et la variété des réponses 
provoquées par les excitations sensorielles, lorsque celles-ci, pour se rendre 
au transformateur, suivent le circuit dérivé et passent dans le distributeur 
cérébral » (pp. 42-44). 


La notion de:force vitale et la 
théorie physico-chimique de la 


vie. 
’ 


Les Eléments de biologie générale et de botanique dont JEAN Massarr 
vient de publier le prémier volume (Bruxelles, Lamertin, 1921, in-8e, 378 p., 
nombreuses figures, 30 fr.), renferment la substance des leçons professées par 
l’auteur à l'Université de Bruxelles. Le but principal de ces leçons est de faire 
acquérir aux futurs docteurs en sciences, médecins, pharmaciens, etc. « une 
culture biologique à la fois générale et précise qui leur procure soit une base 
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solide pour leur spécialisation future, soit une introduction fructueuse à des 
notions professionnelles » (p. vi). 

Jusque dans le premier quart du XIXe siècle, les naturalistes ont admis 
que les organismes étaient le siège d’une force vitale. Pour eux, cette force 
était non seulement distincte de la chaleur, de la gravitation, de la lumière... 
mais elle leur était même directement opposée. Les découvertes modernes 
ont rendu cette opinion insoutenable, L'hypothèse d’une force vitale doit être 
abandonnée. Tout phénomène vital relève des forces chimiques et physiques : 

« À mesure que la physiologie faisait des progrès, on constatait que les 
transformations de l'énergie étaient les mêmes dans les êtres vivants et dans 
la nature brute. L'équivalent mécanique de la chaleur est identique, qu’il 
s'agisse d'animaux exécutant un travail ou d’une machine à vapeur chargée 
du même travail. C’est en calories que les physiologistes mesurent la valeur 
nutritive d’un aliment. L’électricité qui se dégage lors d’une contraction mus- 
culaire se mesure par les mêmes instruments que celle d’une pile. Le vol 
d’un insecte ou d’un oiseau résulte d’une succession de purs mouvements 
mécaniques. La lumière solaire qui tombe sur une feuille verte est décom- 
posée de la même manière qu’elle le serait par un minéral coloré, et son uti- 
lisation par la plante correspond à ce que faisait prévoir son absorption. 
Pour calculer la pression osmotique qui règne dans une cellule vivante, il 
suffit de connaître la composition chimique du suc cellulaire. Bref, il n'existe 
aucun phénomène vital qui ne relève des seules forces physiques et chimi- 
ques, et il n’y a donc aucun motif pour recourir à l'hypothèse d’une force 
vitale. Ajoutons que la prétendue force vitale n’a jamais été mise en évidence, 
qu’elle n’a pas été mesurée comme les autres formes de l'énergie et qu’elle 
n’a jamais été transformée en aucune autre force. 

» Toutefois, il faut avouer que la plupart des actes vitaux sont trop com- 
plexes pour que nous puissions, dès maintenant, les interpréter dans tous 
leurs détails. Mais est-ce une raison pour cacher notre ignorance derrière 
l’étiquette fallacieuse d’une force vitale? Accepter celle-ci, c’est se mettre au 
niveau du sauvage qui expliquerait le téléphone par .une force téléphonale, le 
mouvement d'horlogerie par une force chronométrale... Ne vaut-il pas mieux 
renoncer délibérément à un semblant d’explication basée sur quelque force 
mystérieuse, qui n’éclaire rien? La bonne façon de vaincre une difficulté n’est 
pas de la dérober à la vue par un écran d'illusions, mais de la regarder en 
face et de travailler à la démolir. j > 

» Les diverses formes de l’énergie n’interviennent pas également dans les 
actes physiologiques. La part prépondérante revient à la chaleur, aux forces 
moléculaires, à la gravitation, à la lumière, à l’énergie chimique, c’est-à-dire 
à celles qui se rencontrent à chaque pas. L’électricité et les ondes hertziennes 
jouent un rôle plus effacé. Le magnétisme semble être indifférent à tous les 
êtres vivants. Enfin, les rayons X et la radio-activité ont une influence nette- 
ment nuisible » (p. 3). 

Ces considérations peuvent être rapprochées de celles qui ont élé rap- 
portées dans cette Revue, tome I, n° 1, page 114 et n° 3, page 128. 


Les méthodes de l’anthropométrie. 


On doit à Harris H. WiLper un manuel d’anthropométrie {A Laboratory 
Manual of Anthropometry, Philadelphia, P. Blakiston Co, 1920, 193 p.) destiné 
à combler une lacune dans la littérature anthropologique des Etats-Unis. En 
effet, tandis que l’on compte dans ce pays une multitude de races, offrant aux 
spécialistes des éléments particulièrement intéressants de recherche, l’anthro- 
pologie physique n’y a fait que peu de progrès depuis les Crania americana de 
Morron (1839). Tous les autres pays, y compris le Japon, ont dépassé les 
Etats-Unis dans ce domaine. Aussi est-ce en vue d'attirer l'attention des 
savants américains sur cette branche importante de « l’ethnologie biomé- 
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irique », que l’auteur a composé son manuel, en sé servant des règles établies 
par les congrès d'anthropologie de Monaco (1906) et de Genève (1912), et des 
expériences réalisées dans son propre laboratoire, avec le concours de ses 
élèves. 

On peut différer au sujet de la valeur effective des mensurations et des 
limites qu’il faut leur assigner. « Comme il arrive pour d’autres formes de la 
biométrie où les mathématiques jouent un rôle important dans l’investigation 
d’une question qui, dans ses origines, est proprement biologique, certains 
chercheurs se laissent entraîner plutôt par l'aspect mathématique des 
recherches et il est toujours à craindre qu'entre leurs mains, la biologie n'ait à 
souffrir, et que toute l’affaire ne soit considérée par eux comme un problème 
mathématique, où le but est atteint quand les rapports dégagés sont exprimés 
par voie de formules et de tables. D’autres ne considèrent l’anthropologie 
physique que sous l’aspect morphologique et se fient uniquement aux formes 
et aux comparaisons de formes qui se révèlent à la vue, tandis qu’ils hésitent 
à exprimer un caractère quelconque dans le langage mathématique » (p. 5). 
I1 semble, dit WILDER, qu’on puisse concilier les deux systèmes, comme l’a 
fait GUSTAY SCHWALBE. 

Le manuel de WiLper comprend une introduction consacrée aux mé- 
thodes biométriques (indices, courbes de fréquence, moyenne arithmétique, 
déviation, coeflicient de variation), puis deux parties : l’ostéométrie (mesure 
du crâne et dés autres os) et la somatométrie (mensurations prises sur des 
vivants). 


Les quatre premières années 
de l'enfant. 


La psychologie de l’enfant au cours des quatre premières années de la 
croissance a été étudiée, à l’aide d'observations personnelles, par WILHELM 
RaASMUSSEN dans son ouvrage: Child Psychology (London, Gyldendal, 1920, 
166 p.). 

Si l'enfant n’était qu’une simple réduction de l’adulte, écrit RASMUSSEN, 
tout serait facile. I1 suffirait d'étudier la psychologie de l’adulté pour en 
retrouver les traits correspondants chez l'enfant, C'est ce qu’on a fait au 
XVIIIe siècle jusqu’à Rousseau. Mais Rousseau et ses successeurs n’ont réuni 
que peu d’observations sur les enfants. Or, les enfants sont différents les uns 
des autres, L’hérédité et l'influence du milieu impriment une marque parti- 
culière à chacun d’eux. Pour découvrir ce qu’il y a de typique, de général 
chez les enfants, il faut réunir des observations sur un grand nombre de 
sujets. L'ouvrage de RASMUSSEN est basé sur les travaux de psychologie expé- 
rimentale qui tiennent aujourd’hui la première place dans ce domaine. 


Peycho-physiologie de l'adolescence. 


En écrivant son livre sur l'adolescence : The Psychology of Adolescence 
(New York, The Macmillan Co., 1920, 246 p.), FREDERICK Tracy, professeur à 
l’Université de Toronto, s’est proposé simplement de condenser en un 
manuel, à l’usage des professeurs, la quintessence des recherches qui ont été 
faites jusqu’à ce jour sur cette matière. L'auteur s’est seulement servi de ses 
observations personnelles pour étayer ses conclusions. Il expose, en termes 
généraux, louf ce qui concerne les caractéristiques des différentes périodes 
de la vie, le corps, l’esprit, l'instinct et l’habitude, les émotions, l’intel- 
ligence, la volonté, la conscience du vrai et l’ordre social, le sexe, l’ap- 
préciation du beau dans la nature et dans l’art, la vie morale, la vie reli- 
gieuse et la pédagogie de l’adolescence. 

L'ouvrage est accompagné d’une bibliogra phie (pp. 236-243). 
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L'orientation professionnelle : 
Applications et objections. 


La « Collection d'actualités pédagogiques », publiée sous les auspices de 
l'Institut J.-J. Rousseau et de la Société belge de pédotechnie, s’est enrichie 
d’un traité de JULIEN FoNTÈGNE, professeur à l’Ecole nationale technique de 
Strasbourg, sur l’Orientation professionnelle el la détermination des aptiludes 
(Neuchatel, Delachaux et Niestlé, 1921, 263 p., 8 fr.). Pourquoi se pose la ques- 
tion de l'orientation professionnelle? A qui s'adresse un service d’orienta- 
tion professionnelle ? ‘lelles sont les questions que l’auteur examine en 
premier lieu. L'orientation professionnelle peut rendre des services dans 
. différents domaines : 

« C’est grâce à un service d'orientation professionnelie scientifiquement 
organisé que : 

» L'enfant, au sortir de l'école primaire, sera dirigé vers la profession où, 
comme meilleur travailleur, il fournira le meilleur travail et arrivera au meil- 
leur rendement; 

» Le mutilé (de guerre), l’accidenté de travail sera amené à choisir un 
métier compatible avec sa blessure — abstraction faite -de toutes autres consi- 
dérations d'ordre général qui valent”pour tous ceux qui sont en quête d’une 
profession; 

» Le chômeur sera conduit à exercer un métier qui tiendra compte des 
habitudes organiques acquises; 

» L'homme âgé, dont le système nerveux, la routine, l’automatisme fonc- 
tionnel, l’acquis professionnel ne s'adaptent -plus — ou très difficilement — 
aux exigences nouvelles d’une technique moderne de plus en plus complexe, 
se cantonnera dans un nouveau travail qui n’excèdera pas ses forces; 

» Les inconvénients sans nombre inhérents à tout changement de mélier 
et que nous avons exposés plus haut — seront en partie dissipés; 

» La femme, nouvelle venue dans la vie économique moderne, exercera 
les emplois qui répondent le mieux à ses aptitudes spéciales; 

» Le jeune homme bien doué sera dépisté et dirigé vers un organisme 
scolaire, qui n’en fera pas un « fruit sec »; 

» Tout individu, quel qu'il soit, quel que soit son âge, sera conseillé sur 
le nouveau chemin qu’il devra suivre après un revers de fortune, par exem- 
ple, où toute autre considération économique » (pp. 15-16). 

FonTÈGnE étudie ensuite les facteurs qui entrent en ligne de compte dans 
l’orientation professionnelle, les aptitudes physiques de l'enfant, l'examen 
psychologique de l’enfant, la connaissance de la profession. Il répond ensuite 
à différentes objections en faisant valoir les considérations suivantes : 

« Que répondre à cette objection qu'il est toujours difficile de connaître 
à fond un individu? Nous ne nous faisons pas d'illusion sur la vanité de 
quelques-unes de ses réponses, car nous savons que ses désirs voilent con- 
stamment son « être », que l’imitation des autres, la contrainte extérieure, 
l'influence par trop unilatérale de l'éducation familiale — et même de Pédu- 
cation scolaire — font qu’il est rarement « soi ». Néanmoins, nous persis- 
tons à croire que c’est justement dans cette façon de se donner, faite à la 
fois de naturel et de compassé, de sincérité et de gaucherie, que nous arrive- 
rons à le mieux pénétrer. 

» Et ces aptitudes d’enfant deviendront-elles des aptitudes d'adulte? Giese, 
qui a’étudié ce problème au sujet de l'accession des bien-doués aux fonctions’ 
importantes, après avoir, comme beaucoup d’autres, effleuré la question de 
l'enfant prodige et de ses promesses d'avenir, conclut que la « fleur » ne tient 
Lâs toujours ce que promettait la « semence » et même le « bouton ». C’est 
vrai, mais ils sont si peu nombreux ces prétendus enfants-prodiges qu’il n’est 
pas nécessaire, croyons-nous, de nous arrêter plus longtemps sur ce point. 
Un autre Allemand, Eulenburg, voudrait établir une différence entre la Schul- 
begabung (aptitude scolaire) et la Lebensbegabung (aptitude de vie, aptitude 
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pratique), cette dernière étant fortement influencée par le nouvel entourage 
de l'enfant qui, quittant sa famille, se trouve au miliet d’un grand nombre 
de personnes qui, jusqu'alors, lui étaient étrangères, et demande, consé- 
quemment, qu'on oriente l'enfant non à treize ans, mais à dix-huit ans, 
quand cette « aptitude pratique » se manifestera nettement. Mais, à ce 
compte, la Lebensbegabung est-elle définitive? Pourquoi ne pas chercher à 
la saisir à son origine, lorsqu'elle est encore Schulbegabung? 

» Comment voulez-vous, nous dit-on encore, orienter l'enfant vers un 
métier qu'il ne connaît pas? Ici Se pose une question pédagogique de la pre- 
mière importance dont nous aurons, plus loin, à parler assez longuement. 
Disons toutefois que rien ne nous paraît plus facile que de mettre l’enfant 
au courant de l’activité — industrielle, commerciale ou agricole — qui l’en- 
toure. Que l’école transforme ses méthodes; qu’elle ouvre largement portes 
et fenêtres; qu’elle se transporte partout où il y a une vie féconde et géné- 
reuse. 

» Le Dr Imbert se demande s’il ne serait pas possible « que telle qualité 
» qu’un enfant ne possédera pas spontanément pût, par l'exercice, se déve- 
» lopper assez chez lui pour constituer une aptitude dont ce jeune sujet 
» paraissait d’abord dépourvu », et il conclut que ce n’est donc pas seulement 
au point de vue « de l’exécution extemporanée de telles ou telles épreuves que 
» les enfants doivent être examinés », mais qu’il faudra aussi mesurer leur 
éducabilité, leur faculté d’assimilation pour diverses techniques. 

» Si, pour orienter un enfant vers une profession, nous nous en tenions 
à la simple expérimentation de laboratoire, il faudrait faire grand cas de 
cette objection. Mais, comme on le verra plus loin, nous comptons beaucoup 
sur les observations de toutes sortes que l’instituteur, au cours de la scola- 
rité, aura été amener à recueillir sur l’enfant; ce sont elles qui nous permet- 
tront d'apprécier le degré d’adaptabilité d'un enfant, la manière dont se 
fait le passage de la « réaction immédiate » à « l'habitude acquise ». 

» On nous dit encore : vous n’arriverez jamais à faire qu'une sélection 
des inaptes. Ne serait-ce pas déjà un résultat que de pouvoir dire à un enfant : 
Tu ne réussiras pas dans cette profession, voici celle où tu as le plus de 
chances de faire ton chemin ? 

» Bref, les adversaires d’une orientation professionnelle scientifiquement 
conduite concluent qu'un certificat d’aptitudes ne peut se donner à un âge où 
l'enfant est en pleine transformation et que les aptitudes ne peuvent se 
déceler qu’à l’essai, à l’apprentissage. Nous sommes d’avis contraire; le pro- 
blème de l’orientation professionnelle — telle que nous la concevons — peut 
être résolu. Certes, il ne sera pas facile d'établir en toute rigueur des consta- 
tations objectives et des mesures susceptibles d’écarter toute incertitude, mais 
est-ce une raison pour ne pas tenter l'essai? 

» Il est donc possible, d’après nous, de déterminer utilement les apti- 
tudes d’un enfant en vue: de sa future profession. Qu'il soit nécessaire de le 
faire, nous croyons l’avoir suffisamment montré au début de notre étude où 
nous avons surtout considéré les points de vue économique, social et natio- 
nal. Mais n’avons-nous pas un peu négligé l’essence intime de l'individu, à 
savoir : sa liberté ? FF 

» N’avons-nous pas un peu oublié que, tous, lant que nous sommes, nous 
aimons l'inconnu : la vie toute tracée nous rebute. Nous fixer un but, qu’on 
nous présentera souvent comme le seul capable de nous fournir le bonheur 

‘que nous cherchons, n'est-ce pas annihiler notre eh d'initiative, nous 
enlever toute envie d’oser ? 

» L'expérience personnelle, essais, tâtonnements, erreurs commises, souf- 
frances même, n’ont-elles pas une valeur éducative certaine ? : 

» Il n’entre nullement dans notre pensée de supprimer la liberté chez 
l'enfant. Ce que nous voulons, c’est, à une époque critique de la vie mo- 
derne, appliquer dans toute son étendue le principe d'économie des forces, 


102 TRAVAUX RECENTS 


seul capable, pour employer les termes d’Ernest Solvay, d'augmenter 
« les unités idéo-énergétiques, le coefficient de socio-utilisabilité ». 

» Convaincu, d’autre part, qu’une orientation professionnelle rationnelle 
ne peut que rehausser considérablement le niveau intellectuel et moral de la 
masse et diminuer l’âpreté de la lutte pour la vie, nous ne laisserons pas à 
la jeunesse inexpérimentée, ni aux parents aveugles toute la responsabilité de 
la décision à prendre en vue du choix d’une carrière, et nous encouragerons 
ceux qui sont incomplètement équipés à ne pas entrer dans la lutte... » 
(pp. 108-111). 

Enfin, dans une deuxième partie, FONTÈGNE expose la pratique de l’orien- 
tation professionnelle en France et à l’étranger et décrit quelques réalisa- 
tions, notamment en ce qui concerne l'orientation professionnelle des télé- 
. phonistes. - 
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Mulford, H. J. — The child mind. (American Journ. of Psychol., April 1921.) 


Weber, H. — Die Erziehung der Schwererziehbaren. (Bigge, Josefs-Druckerei, 
1920, 19.50 MK.) 
Anton, G. — Fünf Vorträge über die geistigen ÆEntwicklungsstôrungen beim 


Kinde. (Berlin, Karger, 1921, 12 Mk.) 
Ferrière, Ad. — L’autonomie des écoliers. (Neuchatel, Delachaux et Niestlé, 1921, 
in-16°, 9 Fr.) 


Ethnologie.  : 
Caractères de la mentalité 
primitive. 


Dans son étude sur La mentalité primitive (Revue de l’Université de 
Bruxelles, mars 1921), le professeur R. KREGLINGER pose la question de savoir 
si l’on peut tirer des conclusions générales des nombreuses monographies 
ethnographiques faites en ces derniers temps, c'est-à-dire depuis que l’ethno- 
graphie est envisagée sous un aspect scientifique, au sujet des populations 
primitives, si l’on entend par là celles qui sont restées plus près des origines : 

« Dès à présent, l’ethnographie comparée a pu mettre en lumière qu’il 
y a des caractères généraux, communs à toutes ces populations médiocre- 
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ment civilisées, et qui les opposent toutes aux peuples qui, dans l’anti- 
quité classique et le monde moderne, ont atteint un degré supérieur de 
développement. Au point de vue de la religion, de la morale et du droit, 
dans le domaine économique, sous le rapport de l’organisation de la 
famille ou du clan, partout on découvre, chez les non-civilisés, d’éton- 
nantes similitudes qu’il importe d'analyser avec un soin d'autant plus minu- 
tieux que le nombre même de ces analogies et l'éloignement des lieux où 
elles furent observées semble permettre des conclusions générales sur l’ori- 
gine et l’évolution de la pensée humaine. 

» Ces non-civilisés sont-ils vraiment des primitifs? N'est-ce pas com- 
mettre un véritable abus de langage que de les désigner de ce terme, assez 
vague d’ailleurs, mais qui implique la notion d’antériorité, qui sous- 
entend qu’ils sont plus proches que nous d’un état par où nous devons avoir 
passé, qui, par conséquent, incite à chercher, dans ces milieux barbares, le 
point de départ d’un développement dont nos civilisations à nous sont l’abou- 
tissement. Ils sont moins cultivés que nous, assurément, plus simples, plus 
près de la nature; maïs il n’est pas démontré qu’ils n’ont point, eux aussi, 
évolué; ce peuvent être, et ce sont dans bien des cas, comme celui des Papous 
ou des Pygmées, des dégénérés; c'est s’avancer à la légère que de supposer, 
sans démonstration rigoureuse, que le développement de l’humanité a dv 
être partout identique et rectiligne, les plus favorisés s’avançant un peu plus 
sur le chemin du progrès, les autres s’attardant, s’arrêtant dès les premières 
étapes, mais fous s’engageant sur une même route dont l’historien pourrait. 
en repérant les points occupés par les retardataires, reconstituer en détail 
tout le tracé » (pp. 400-401). 

En outre, il faut tenir compte de ce que les premiers stades de l’histoire 
des peuples civilisés offrent également des éléments intéressants qui peuvent 
être comparés à ceux que nous fournit l’ethnographie : 

« Aux premiers stades de leur longue évolution, les peuples classiques 
de l’antiquité, les Sémites, les Egyptiens, les habitants indigènes de l’Hellade 
et de l'Italie, obéissaient, eux aussi, à des lois mentales différentes de celles 
auxquelles nous sommes nous-mêmes soumis; et si nous comparons enfin ces 
constatations avec les conclusions des ethnographes, nous trouvons que quel- 


ques-unes des caractéristiques essentielles de la psychologie des moins avan- - 


cées (d’entre les tribus actuelles, sont les mêmes que celles des peuplades 
archaïques dont l'effort laborieux finira par créer les grandes civilisations 
de l’antiquité; car, cette fois-ci, il sera possible de parler d’antériorité et de 
succession; de qualifier l’une de ces civilisations de primitive par rapport à 
l’autre: de considérer les institutions de la plus ancienne comme l'origine de 
celles qu'offre la plus récente, Ici éclate l’importance capitale de l’ethnogra- 
phie comparée; l’archéologie ne dispose généralement que de documents 
clairsemés, muets, difficiles à interpréter; le rapprochement prudent avec des 
usages actuels facilitera leur compréhension; des problèmes paraissant ineo- 
lubles ont pu être utilement abordés; et, d'autre part, retrouvant dans l’anti- 
quité des peuples très pareils aux sauvages d'aujourd'hui, le rapproche- 
ment entre les mœurs rudimentaires de ces derniers et la civilisation moderne 
ne se heurte plus aux objections tantôt signalées : sur les points tout au 
moins où ces enquêtes auront établi des ressemblances certaines, la con- 
naissance des sauvages pourra éclairer l’histoire de nos propres origines. 

» C'est ainsi que l’étude des non-civilisés actuels et celle des peuples les 
plus anciens se complète; ce n’est pas l'examen approfondi d’une tribu déter- 


minée, puissamment intéressant assurément en lui-même, mais incapable 


de fournir des conclusions générales, qui peut être le point de départ de 
l’ethnographie comparée: c’est tout l’ensemble des faits, recueillis sur tous 
les continents ef à toutes les époques, chez tous les peuples à civilisation 
inférieure, qu'il faut réunir et confronter, pour noter les analogies et les 
divergences, pour ne combler qu'avec une extrême prudence, grâce aux 
constatations faites dans un milieu, les lacunes qu’une documentation insuf 
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fisante laisse inévitablement subsister ailleurs. La méthode est souvent déli- 
cate à manier; les observations ne sont pas toujours faites avec toute l’ob- 
jectivité désirable; et, d'autre part, les monographies consacrées aux non- 
civilisés sont innombrables, et fournissent des renseignements multiples, au 
point que le théoricien hâtif y trouvera facilement des faits corroborant ses 
doctrines préconçues et que la tentation est grande de ne tenir compte que 
de ceux qui lui sont favorables: nulle part, le sage précepte de Descartes, 
recommandant d'être toujours complet dans les analyses, ne doit être 
davantage médité. Mais l’expérience a démontré que, si ces précautions indis- 
pensables sont prises, des résultats positifs peuvent être atteints » (pp. 
402-403). 

La mentalité primitive est avant tout collective : «L’individu, dès sa 
naissance, est prisonnier du groupe dont il fait partie, qui lui impose ses 
mœurs, ses croyances, son genre de vie, qui l’obligera de prendre femme 
dans ‘un milieu déterminé. La solidarité des membres de ce groupe s'étend 
à tous les domaines; elle entraîne, au point de vue pénal, la responsabilité de 
tous pour les fautes de l’un d’entre eux, responsabilité collective de tous les 
contemporains, responsabilité collective aussi des générations successives, la 
faute des ancêtres retombant, par une action fatale, inéluctable, sur la tête 
de leurs enfants. Elle ordonne à tous les parents de venger ensemble les 
outrages dont l’un d’entre eux fut la victime. Elle détermine le caractère 
social. et non point individuel, de la propriété, exploïtée par tous dans un 
intérêt commun. Elle règle la collaboration de tous à l’exécution des rites 
religieux et magiques dont la prospérité du groupe est le principal objet. 
Elle se traduit, dans le domaine intellectuel, par la prédominance absolue 
de la coutume et de la tradition, dont personne n’ose se départir, dont la 
stricte observation justifie toutes les croyances. C’est le groupe qui est le 
centre de toutes les préoccupations du primitif : c’est en lui qu’il découvre 
la cause de toutes les vicissitudes de sa vie » (pp. 403-404). 

Autre caractéristique : le primitif matérialise toutes ses pensées : «Chaque 
qualité lui apparaît comme une substance matérielle s'accrochant aux objets 
qui la possèdent, maïs restant indépendante d’eux, pouvant les quitter, se 
porter ailleurs, n’ayant pas de contours précis, mais ayant cependant de 
l'étendue, se mouvant par conséquent exactement comme font les corps mas- 
sifs; c’est par des procédés matériels, des purifications, qu’on s’en débarrasse: 
et, d'autre part, on l’acquiert, soit en mangeant les êtres ou les choses qui 
la contiennent, soit encore en se contentant d’en approcher, de se frotter 
contre elle, de la faire agir sur soi par contagion. 

» Chaque individu, tout d’abord, possède une matière de ce genre, qui 
est sa marque propre, qui imprègne chacun de ses organes, dont la présence 
fait qu’ils sont siens, dont la persistance, alors même qu’ils se détachent de 
lui, continue à maintenir entre eux et lui une puissante solidarité. Le 
membre, le cheveu, l’ongle coupés vivent toujours d’une même vie que 
l’homme dont ils émanent; il souffrira des mutilations, des affronts qu’on 
leur inflige; il est entre les mains de l’ennemi qui parvient à s’en emparer: 
il aura soin, par conséquent, de les déposer en un endroit où ils soient à 
l’abri de toute attaque malveillante. 

» Mais cette matière spécifique de l’individu n’adhère point à lui d’une 
façon absolue; elle imprègne les vêtements qu’il porte, et cette participation 
physique les unira à lui, justifiera son droit de propriété, fera, de ses biens 
et de lui, un tout dont toutes les parties sont solidaires et réagissent constam- 
ment les unes sur les autres. Il est présent lui-même où se trouvent ces 
meubles chargés de sa personnalité; dans l’Afrique centrale, en Polynésie, 
en induisant d’une plante vénéneuse les habits d’un homme, ou d’autres 
objets s'étant trouvés en contact étroit avec lui, ou l'herbe même sur laquelle 
il a marché et qui conserve l’empreinte de ses pas, on croit l’empoisonner 
lui-même; et, d'autre part, les chiffons, les lambeaux de vêtements que les 
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primitifs, les anciens, nos campagnards encore, pendent aux branches d’ar- 
bres vénérés, mettent leur propriétaire lui-même en rapport durable avec les 
forces sacrées dont le bénéfice, leur semble-t-il, doit rayonner sur sa propre 
personne » (pp. 405-406). 

Enfin, le primitif est réaliste: «Il extériorise tous ses états de con- 
science; il prête la vie à toutes les figures qu’il perçoit, et ne soupçonne 
jamais que ce peuvent être des créations de son imagination, des illusions 
subjectives. 

» L'image, le mot vivent d’une vie réelle. L'existence d’un être se renou- 
velle dans chaque portrait qu’on en dessine, au point que dans des recen- 
sements de l’ancienne Egypte, les statues étaient comptées au même titre 
que les hommes vivants; qu'ailleurs, l’image du dieu exerçait, par sa pré- 
sence, tous les pouvoirs attribués à la divinité; que l’envoûtement de la figure 
dessinée atteignait la personne elle-même avec une certitude que la persis- 
tance prolongée des exécutions en effigie suffit à attester. La confiance en 
l’existence réelle des mots était plus générale encore. Un individu n'est 
complet que grâce au nom qu’il porte; l'opération par laquelle s’effectue le 
choix du nom est essentielle pour appeler un enfant définitivement à la vie: 
il devra, aux dates importantes de sa carrière, lors de l’initiation, du mariage, 
l'accession à certaines fonctions, comme la royauté, changer de nom pour 
renouveler sa personnalité et permettre aux rites de passage de sortir tous 
leurs effets. Il évitera de prononcer les noms d'êtres néfastes, d’ennemis, de 


démons, d'animaux sauvages; il recourra, quand il devra les désigner, à de : 
; » 4 


prudentes circonlocutions, persuadé du danger de voir apparaître des êtres 
à la suite du seul énoncé de leur nom; il s’efforcera, dans bien deë cas, de 
garder secret son nom véritable, pour éviter que des étrangers mal disposés 
ne l’introduisent dans des formules magiques, des malédictions, et ne dé- 
clanchent sur lui tout le mal que ces formules annoncent; il croira qu’en 
disant un nom, il crée un être, et racontera comment c’est par le verbe que 
le monde entier put être formé; il honorera ses dieux en multipliant leurs 
noms, chaque épithète supplémentaire devant renouveler leur vie, étendre 
leurs pouvoirs, et la multiplicité des noms finira, dans l'antiquité classique, 
par être un titre invoqué par les divinités pour justifier les hommages de 
leurs fidèles: il fera renaître ses morts en répétant leur nom, ou mieux 
encore, en le donnant à des jeunes enfants qui ne seront ainsi que leurs 
ancêtres ressuscités; il attachera, au choix du nom une attention extrême, 
l’homme devant effectivement jouir de toutes les qualités que son nom indique. 
Il serait aisé de citer, chez les primitifs, chez les anciens, d'innombrables 
exemples illustrant ces principes » (pp. 411-412). 


Ethnologie 
des Indes néerlandaises. 


Le professeur J. C. van EERDE, directeur de la section ethnographique de 
l’Institut colonial néerlandais, a publié un ouvrage de grande vulgarisation 
sur les peuples des Indes néerlandaises (De Volken van Nederlandsch-Indië, 
Amsterdam, Uitgevers-maatschappij « Elzevier », 1921, 40, 656 p., 500 grav. 
et cartes, 18 florins). En fait, l'ouvrage se compose d’une suite de monogra- 
phies écrites par des spécialistes (ADRIANI, BEZEMER, JOUSTRA, KIELSTRA, 
KLEIWEG DE ZWAAN, LEKKERKERKER, etc.) et relatives aux différentes popula- 
tions des possessions néerlandaisess. 


L'orfèvrerie 
dans le Mexique ancien. 


MARSHALL H. SAvILze a fait paraître, dans la série Indian Notes and 


Monographs publiée par le «Museum of American Indian » à New-York, une 
étude sur l’orfèvrerie dans le Mexique ancien {The Goldsmith's Art in Ancient 
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Mexico, 1920, 264 p., gravures en noir et en couleurs). Les anciens Mexicains 
avaient acquis une grande habileté dans ce genre de travail. Les inventaires 
espagnols qui ont été conservés et les quelques bijoux trouvés récemment 
dans les tombes, montrent clairement que les récits extravagants des premiers 
chroniqueurs n'étaient pas excessivement exagérés. Nous avons aussi 
quelques renseignements sur la technique des orfèvres antiques (p. 119 ss.). 
Les Aztèques faisaient remonter l’origine de l’orfèvrerie aux Toltèques, leurs 
prédécesseurs dans la.vallée du Mexique et son invention était attribuée 
par eux au dieu Quetzalcoatl, dont le culte était répandu dans tout le 
Mexique central. 
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Speiser, Felix. Kultur-Komplexe in den Neuen Hebriden. Neu-Caledonien und 
den Sta-Cruz-Inseln. (Archives suisses d'anthropologie générale, n° 1 et 2, 1920.) 


Haddon, A. C. — Migrations of cultures in British New Guinea. (Journ. Royal 
Anthrop. Institute, July-Dec. 1920.) 
Salas, J. C. — Etnografia americana : los Indios caribes. Estudio sobre el origen 


del mito de la antropofagia. (Madrid, Pueyo, 1920, 3.50 Fr.) 


Siret, Louis. — Prométhée. (Revue archéologique, jan.-mars 1921.) 
Koster, Edw.-B. — Mythologisch woordenboek. (Amsterdam, de Bussy, 1920, 8.40 Fr.) 


Sciences historiques. 
La colonisation ionienne. 


Le professeur Dr FriepricH BILABEL est l’auteur d’un ouvrage sur la 
colonisation ionienne, à l'exclusion de la colonisation athénienne, qui fera 
l’objet d’un travail ultérieur (Die ionische Kolonisation. Untersuchungen 
über die Gründungen der Ionier, deren staatliche und kultliche Organi- 
sation und-Beziehungen zu den Mutterstaedten, Leïpzig, Dieterich, 1920, 
80, 260 p, 28 mk). La cause essentielle des émigrations grecques et notam- 
ment des émigrations attiques doit, selon BiLABez, être cherchée dans 
les facilités naturelles d’accès qu’offraient les villes des côtes asiatiques 
et dans l'esprit de lucre des Grecs, que les conditions géographiques 
poussaient d’ailleurs vers les explorations maritimes. Il se peut aussi, 
dit-il, que des raisons d’ordre social aient favorisé cette émigration. L’an- 
cienne constitution aristocratique des villes ioniennes donnait souvent lieu 
à des luttes de classes, luttes entre familles patriciennes, luttes entre le 
patriciat et la plèbe. Il en résultait des bannissements de personnes ou de 
factions entières, qui entraînaient avec elles des éléments plébéiens, auxquels 
on promettait d'accorder le droit de cité complet dans les nouveaux éta- 
blissements (pp. 3-5). C’est ce qui peut servir à expliquer aussi que les colo- 
nies anciennes, contrairement aux nôtres, sont des établissements entière- 
ment indépendants de la mère patrie. Mais comme les colonies conservaient 
leurs institutions et leurs dieux originaires, il y avait nécessairement des 
relations d'amitié entre elles et les villes dont elles provenaient, Ces relations 
se concrétisaient le plus souvent dans des traités d’alliance ou de commerce. 
Il est à noter aussi que les colonies ont pu avoir pour antécédents, notam- 
ment dans les pays éloignés et habités par des barbares, des emporia, c’est- 
à-dire de petits établissemenss commerciaux, des comptoirs, qui n'étaient 
He à que pendant l'été, c’est-à-dire pendant la saison de la navigation 
(p. 9 

BirABeL étudie ensuite Milet et ses colonies, Samos, Paros, Téos, Andros, 
Colophon, Clazomène, Chios, Erétrie et leurs colonies, la colonisation chalci- 
dique, les colonies phocéennes, celles de Naxos, enfin les colonies ioniennes 
dont les métropoles sont inconnues. 


Du rôle de l'éducation 
dans la civilisation romaine. 


E. A. BurRouGus expose la nature de la civilisation romaine, en prenant 
pour base la littérature, dans une brochure intitulée : The latin culture. A brief 
study in national Education (London, Duckworth, 1920, 68 p.), dont le but est 
d'expliquer en quoi consistent les kumanilés et d'exposer comment les études 
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de ce genre ont agi à la longue sur les Romains eux-mêmes, « Aucune histoire 
n’est plus encourageante pour le professeur, écrit BurRouGxSs : elle lui montre 
ce que l’éducation peut faite, même avec de pauvres matériaux et des outils 
de second ordre ». Mais cette histoiremontre aussi qu’en dernière analyse, 
les effets de l'éducation dépendent de la philosophie qui lui sert de fonde- 
ment, du caractère des professeurs et de la consécration du facteur moral 
à tous lês points de vue (pp. 8-9). 


Les impôts dans l'antiquité. 


L'étude de Crccorri : Lineamenti dell’ evoluzione tribularia nel mondo 
antico (Roma, Societa editrice libraria, 1921, 8°, 216 p.) porte sur les formes 
les plus anciennes des systèmes d'impôts chez les peuples de l'antiquité. 
Ces systèmes différaient nécessairement des nôtres : l'Elat ancien manquait 
de la structure économique nécessaire qui pût servir de base à l’impôt; il man- 
quait aussi de l’organisation - technique indispensable au prélèvement et à 
l’affectation équitable des recettes; il manquait surtout de la conception que 
l'impôt doit contribuer au soutien et à la prospérité de l'Elat, conception qui 
est justement celle des Etats modernes. Dans l’état actuel de la documenta- 
tion, il semble que l’impôt régulier soit apparu pour la première fois chez les 
Perses, pendant le règne de Darius, fils d'Hystaspes, encore qu'il convienne 
de faire des réserves au sujet de la véritable nature de l’organisation fiscale 
inaugurée par ce prince, 

La nation qui, dans l'antiquité, offre le caractère le plus intéressant 
au point de vue de l'impôt, c’est Rome. 11 semble que la plus ancienne 
forme d'impôt véritable, connue dans l'histoire romaine, soit celle du 
iributum perçu pour faire face au payement des troupes (p. 80). En 443 
a. C., on crée la censure, dont les attributions consistent à surveiller la ren- 
trée des produits domaniaux destinés à faire face aux besoins de l'Etat et à 
suppléer ce qui manque par voie d'imposition extraordinaire. Les censeurs 
furent sans doute les premiers ministres des finances (p. 82). L'auteur 
consacre la plus grande partie de son travail à l’exposé du régime fiscal 
romain (pp. 76-216). 


Hisioire des Sarrasins. 


AMAR ALt, Syed, a écrit une histoire des Musulmans d'Europe et d’Alriqué 
(A short hisiory of Saracens, London, Macmillan, 1921, 8°, 640 p., cartes, 
tableaux et gravures), qui ne renferme pas seulement la narration des con- 
quêtes militaires de ce peuple, mais aussi une description de sa vie domestique 
et de son développement économique et social. L'auteur s’est proposé d’ex- 
poser le mouvement moral qui provoqua le soulèvement subit et l'expansion 
des Sarrasins, de montrer comment le régime patriarcal, sous lequel ils 
vivaient à l’origine, s’est transformé en un système de gouvernement des 
plus civilisés; de décrire les éléments de leur administration, l’état de leur 
civilisation dans ses différentes phases, la condition du peuple, la situation 
des femmes, le genre de vie du peuple et enfin d’ânalyser les causes de la 
ruine de l'empire fondé par ces Arabes, 

L'ouvrage renferme des chapitres particulièrement intéressants sur To 
ganisation du gouvernement des Khalifes Omniades : les impôts, la réforme : 
monétaire d’Abdul-Malik, le service militaire, l’état dés villes, la vie de cour, 
l'influence des coutumes étrangères, la littérature, etc. (pp. 185-207) sur le 
gouvernement des Khalifes Abbassides (pp. 402-473) et sur les royaumes arabes 
fondés en Espagne (pp. 565-580). 
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Les causes économiques et sociales 
de la Réforme. 


Si PRESERvED Sir s’est résolu à écrire une nouvelle histoire de la 
Réforme (The Age of the Reformalion, New-York, Henry Holt Co, 1920, 861 p.), 
c’est dans l'intention d'étudier ce grand mouvement religieux dans ses rap- 
ports avec la révolution économique et intellectuelle du XVIe siècle. il 
inontre, en effet, dans cet ouvrage, comment l'extension des connaissances 
due à l'invention de l'imprimerie et aux découvertes géographiques et histo- 
riques du XVe siècle, eut pour conséquence de faire naître l’idée de la loi 
naturelle, comment l'augmentation de la richesse et le passage du système 
de la corporation (gild) et du troc à celui de la monnaie et des salaires, 
furent les éléments économiques de la transformation morale de cette époque. 
Trois résultats secondaires, la constitution d’une classe de riches, la naïis- 
sance de l’individualisme et celle du nationalisme, devaient à leur tour agir 
comme causes. Toutes ces tendances, qui opéraient dans trois domaines, 
ceux de la religion, de la politique et de l’intellectualité, provoquèrent la 
Réforme, de même que là Renaissance et la Révolution sociale du XVIe siècle, 

Le Protestantisme s’harmonisait avec la révolution capitaliste, en ce sens 
que sa morale est, bien plus que celle du Catholicisme, orientée vers les 
choses de ce monde. L'ancien idéal monastique du célibat, de la solitude, de 
la mortification de la chair, de la prière et de la méditation, se fondit au 
soleil d’une prospérité inconnue jusqu'alors. Les hommes commencèrent à se 
rendre compte de la valeur morale de la vie, du mariage, des enfants, du 
travail de chaque jour, du succès et de la prospérité. C’est dans cette direc- 
tion que le Protestantisme vit clairement qu'il pouvait servir à la fois les 
intérêts de Dieu et ceux des hommes. « L'homme qui travaille à la charrue, 
la femme qui balaye, disait Luther, honorent leur Dieu bien mieux que le 
moine qui prie et s’inflige des pénitences ». Ensuite, la considération plus 
grande accordée à la vertu de l'épargne et de l’industrie, qui unit le capi- 
talisme au calvinisme, ne faisait que refléter l'opinion commune de la classe 
bourgeoise. C’est grâce à la puissance des marchands et de leurs richesses 
que la Réforme triompha. Tous deux bénéficièrent des dépouilles de l'Eglise 
et de l’abolition d’une classe privilégiée. Luther établit qu’il n’y a aucune 
différence entre le prêtre et le laïc. Certains hommes sont appelés à 
prêcher, d’autres à faire des souliers : de ces vocations, l’une n’est pas plus 
spirituelle que l’autre. N'étant plus désormais le médiateur et le dispensateur 
* de la grâce sacramentelle, le clergyman protestant tomba inévitablement au 
niveau de ses voisins (p. 748). 

La Réforme n’a pas apporté une solution définitive aux problèmes qui 
intéressent l'humanité, elle a donné la solution demandée et acceptée par 
l’époque où elle s’est produite. La Réforme fut un progrès. Elle ne fut pas 
un retour au christianisme primitif, comme les réformateurs le pensaient, ni 
une chute dans les ténèbres des âges obscurs, comme on l’a prétendu en ces 
derniers temps. 

L'ouvrage, qui est très documenté au point de vue économique et social, 
se termine par une copieuse bibliographie (pp. 751-817). 


Les esprits représentatifs 
de la politique moderne. 


L'ouvrage d'Ernesr Scorr : Men and Thought in modern hisiory (Mel- 
bourne, Macmillan Ce, 1920, 346 p.) se compose d’une série d’études relatives 
à des personnalités dont l’action peut servir à expliquer les fondements de la 
politique moderne. L'auteur a choisi différents types de penseurs et d’homi- 
mes d'Etat représentant des écoles distinctes, pour fixer la direction de leur 
pensée et montrer l'influence qu’ils ont exercée. A cet effet, il étudie tour à 
tour : Rousseau et les droits de l’homme: Voltaire et la libre pensée; Napoléon 
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et l’art de gouverner; Metternich et l’absolutisme; Louis Blanc et les droits 
du travail; Palmerston et la politique extérieure; Mazzini et les nationalités; 
J. S. Mill et l’économie politique; Lord Durham et le gouvernement respon- 
sable; Abraham Lincoln et la démocratie; Karl Marx et le socialisme; Cobden 
el le libre échange; Darwin et la science moderne; Herbert Spencer et l’indi- 
vidualisme; Bismarck et le principe de la force; Gambetta et l’idée républi- 
caine; Gladsione et le libéralisme; Disraéli et le conservatisme; Chamberlain 
et l’impérialisme: Tolstoï et le pacifisme; Matthew Arnold et l’éducation;: 
William Morris et les rapports entre l’art et la vie; Woodrow Wilson et la 
Société des Nations; H. G. Wells et la société future. 
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Werminghoff, Albert. — Zur Lehre von der Erbmonarchie im 14. Jahrhundert. 
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Poole, Reginald-Lane. — Illustrations to the history of medieval thought and 


learning. (London, S.P.C.K., 1921, 17 8. 6 d.) Û 

Wheeler, G.-H. — The genealogy of the early West Saxon Kings. (English Histo- 
rical Review, April 1921.) 

Foichi, F. — Lo spirito associativo romano nel medio evo. (Catania, V. Giannotta, 
1921, 6 L.) | 

Ciccotti, E. — La rivoluzione dei prezzi nei secoli XV e XVI. (Rivista d'Italia, 
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Morse, Hosea Ballou. — The supercargo in the China Trade about the year 1700. 
(English Historical Review, April 1921.) 

Seymour, St. John D. — Puritans in England, 1647-1661. (London, Milford, 1921, 
14 8.) 

Michael, W. — Englische Geschichte im 18. Jh. (Berlin, Rothschild, 1920, 72 Mk.) 

Waters, Charlotte-M. — A school economic history of England 1066-1750. (N. Y., 
Oxford University Press, 1921, 2.50 Doll.) N 


Poincaré, Raymond. — Les origines de la guerre: la France et l'Allemagne 
après 1870. (Revue internationale de sociologie, jan.-fév., 1921.) 

Walker, Guy-M. — Can we escape war with Japan? (The Forum, April 1921.) 

Bland, John-Otway-Percy. — China, Japan and Korea. (N. Y., Scribner’s Sons, 
1921, 5 Doll.) 

Schoene, W. — Zur Geschichte und Statistik des Zeitungswesens. (Jahrb. f. 
Nationaloekonom. u. Stat., Mai 1921.) 


Sclence des Religions. 


La croyance monothéiste 
: à l’époque paléolithique. 

Dans son ouvrage sur Les religions de la préhistoire : L'âge paléolithique 
(Paris, Desclée, De Brouwer et Cie-Auguste Picard, 1921, 438 p., nom- 
breuses gravures, 30 francs), TH. MAINAGE, professeur d'histoire des reli- 
gions à l'Institut catholique de Paris, s’est proposé de coordonner, au point 
de vue religieux, les résultats acquis à la préhistoire, après une soixantaine 
d'années de recherches, de fouilles et d’études poursuivies par de nom- 
breux spécialistes. A cet effet, MAINAGE expose d’abord ce qu'on sait sur 
l'habitat et les races des peuples préhistoriques, sur la civilisation paléo- 
lithique, puis après avoir décrit la méthode ethnographique, passe à l’éxamen 
des sépultures, de la valeur religieuse de l’art quaternaire, du totémisme, de 
l'anthropomorphisme, des rites de chasse, du monothéisme paléolithique 
(dont l’existence paraît confirmée), enfin de l'extension des coutumes reli- 
gieuses de l’art quaternaire. 

Il n’y a pas de douté qu’il y ait eu une civilisation préhistorique, dont 
le sentiment religieux a fait partie. L'ensevelissement intentionnel des 
défunts est en relation directe avec l’idée d’un au-delà, et il est démontré 
que les morts, à l’époque quaternaire, ont été l’objet de soins particuliers. 
Les images paléolithiques paraissent aussi avoir eu un Caractère religieux. 
L'art, à cette époque, fut une fonction sacerdotale. Et si l’on a pu soutenir 
que cet art est imprégné de magie, il ne s'ensuit pas qu'il exclut la 
religion. Celle-ci est-elle monothéiste ? L’évolutionnisme prétend que le mono- 
théisme est l’aboutissement, non le début, de l’évolution religieuse, 
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Mamace estime que l’ensemble des preuves recueillies porte un coup 
très grave à l’évolutionnisme : 

« Dieu n’est pas au terme, mais au commencement de l’évolution reli- 
gieuse. Toutefois, une doute subsiste. Qui sait si, à ces stades inférieurs de 
la civilisation où on l’a retrouvée, l’idée de Dieu n’est pas le produit des 
causes invoquées par l’animisme ou par le sociologisme? A première vue, 
cela paraît impossible. Où serait le temps nécessaire pour que la notion 
d'âme ou de mana se transforme en monothéisme, en passant par les 
esprits, les ancêtres, les chefs et les dieux tribaux? Mais prenons acte de 
l’objection. 

» Donnons même un regard à l’irrecevable hypothèse de Tylor qui voit 
dans l’idée de Dieu une importation européenne. Cette idée, les Virginiens 
ne l’ont certainement pas empruntée aux Jésuites, puisqu'ils l'avaient déjà 
avant l’arrivée dés missionnaires dans le Nouveau-Monde, Les Australiens 
ne l’ont point davantage apprise des missionnaires, pour une raison sem- 
blable et aussi pour une autre : en Australie, l’Etre suprême ne doit être 
révélé ni aux enfants, ni aux femmes, ni aux étrangers. Si donc les mis-, 
sionnaires avaient enseigné l'idée de Dieu aux indigènes, ceux-ci n'auraient 
pas pris la précaution de cacher leur secret. Car les enfants et les femmes 
auraient été aussi instruits que les hommes. Or, il n’en est rien. Pendant - 
longtemps, le secret a été bien gardé. Mais venons à l’examen des objec- 
tions. 

» On dit que le concept d’être suprême est la transposition de l’idée 
de chef : mais le chéf a son conseil de vieillards et le dieu australien n’en 
a pas. Le chef terrestre perd son pouvoir quand il retourne dans l’au-delà, 
et Dieu, qui habite l’au-delà, conserve toute sa puissance, Et puis, quelle 
marge entre ce chef terrestre qui dirige une poignée d'individus, et ce chef 
céleste qui a créé le ciel et la terre? Et enfin, comment, de la multitude 
grouillante des chefs de la terre, la notion d’un dieu unique a-t-elle pu 
sortir. é è 

» On dit que Dieu est un ancêtre mythique ou un héros civilisateur : là 
réponse est la même. Point de commune mesure entre les attributs de ces 
personnages et ceux de l’Etre suprême. L’ancêtre n’est ni éternel, ni omni- 
potent, ni gardien des lois universelles de la morale. Et de plus, il existe 
nombre de tribus qui, n’ont point de culte d’ancêtres, et qui pourtant croient 
en un être suprême. Ici, l'échelon manque totalement et le concept de Dieu 
n’a plus d’attache avec la terre. 

» On dit que l’idée de Dieu n'a pu se faire jour dès le début de l’évo- 
lution religieuse parce qu'’alors l’adoration se concentrait toute sur la force 
impersonnelle du mana. À quoi l’on réplique, et tout le développement in- 
dustriel des Primitifs en fait foi, que cette notion confuse de force, à sup- 
poser qu'elle ait un cours à cette période initiale, n’a nullement empêché 
l’homme d'acquérir une notion exacte’ de la causalité, voire même dela 
causalité personnelle, puisqu'il avait conscience d'être l’auteur de :es ac- 
tions. Or justement, c’est la notion de causalité personnelle qui, dûment 
appliquée à l'univers, postule l'existence de Dieu. Comme le dit très bien 
Mgr Le Roy, «les expressions (qui servent à désigner Dieu chez les Bar- 
tous), en mettant en évidence les sens d'auteur, de fabricant, de généra- 
teur, montrent l’impression profonde qu'a faite chez le Primitif l'argument 
de causalité. Instinctivement il sent, lui aussi, que la merveilleuse machine 
du monde n’a pu se montrer toute seule. Et là est, croyons-nous, la base pre- 
mière et véritable sur laquelle repose, chez les Bantous, l’idée de Dieu». Et 
non seulement chez les Bantous, mais chez tous les Primitifs actuels, et 
enfin, chez les Primitifs de la préhistoire. 

» Car si l’idée de Dieu est universelle, si elle apparaît dans les couches 
les plus profondes de l’humanité sauvage, si elle y apparaît relativement 
pure, si elle s’y montre déjà vieille et comme usée par l’habitude, si elle 
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y est d'ailleurs libre d’aitaches avec les phases transformatrices réclamées 
par les divers systèmes évolutionnistes, on ne voit vraiment plus pourquoi 
les peuples de la Préhistoire n’auraient point connu, eux aussi, l’'Etre 
suprême. Leur intelligence n'était pas inférieure à celle des Bantous, des 
Andamanais, des Australiens, des Patagons. La notion de causalité ne leur 
était pas étrangère, puisque, dès l'époque de Chelles et de Saint-Acheul, ils 
confectionnaient d’admirables instruments de pierre, La causalité person- 
nelle, on entend celle qui consiste à attribuer à des êtres extérieurs une 
action consciente, délibérée, leur était également familière puisque, tout 
porte à le croire, ils avaient conçu les animaux eux-mêmes à l’image des 
hommes. Enfin, l'univers était sous leurs yeux » (pp. 369-372). 

» L'homme paléolithique était religieux, écrit MAINAGE, il l'était comme 
le furent les hommes de tous les temps. Il est probable que sa religion 
était monothéiste, mais elle a dégénéré sous l'influence de l’animisme, des 
mythologies astrales et des vicissitudes de la politique. L 

» Monothéisme, culte des esprits animaux, magie, rites mortuaires s’en- 
tremêlent d'ailleurs d’une façon assez hétéroclite. Ce serait peine perdue 
que de vouloir ramener à l'unité d’un système cohérent tant d'éléments 
disparates. La mentalité primitive ne connaît guère ce hesoin de synthèse 
harmonieuse. Plus émotive que la nôtre, parce qu'elle est plus ignorante, 
elle se perd davantage aussi dans le labyrinthe des sentiments incompa- 
tibles. 

» L'humanité quaternaire a simplement vécu le premier épisode de la 
lutte engagée, sur le terrain religieux, entre les instincts inférieurs de 
l'homme et les droits du Dieu de vérité» (p. 419). 


Influence de la culture hellénique - 


sur les Juifs. 


CHARLES GUIGNEBERT, professeur à la Sorbonne, dans son ouvrage sur 
Le Christianisme antique (Paris, Flammarion, 1921, 270 pp., ? fr. 50), étudie 
les origines juives du christianisme et le caractère de l'initiative de Jésus, 
les causes de son échec et la réorganisation de la foi de ses disciples, l'œuvre 
des apôtres, le rôle de saint Paul (sa formation, son œuvre), le christianisme 
constitué en religion autonome (les influences helléniques et le terrain 
gréco-romain), la fondation et l’organisation de l'Eglise (les origines de 
l’épiscopat), l’établissement de la doctrine et de la discipline, le conflit avec 
l'Etat et la société, le prix de la victoire du christianisme, comment celui-ci 
a évincé le néo-platonisme et le manichéisme. 

Cet ouvrage renferme l'exposé de différents processus intéressants au 
point de vue de l’étude des contacts de civilisations. L'un des plus carac- 
téristiques est celui qui s'est produit entre les idées juives et celles du 
monde hellénique, où vivaient les juifs de la dispersion. « Ceux-ci n'avaient 
gardé intégralement ni les habitudes, ni l’esprit de leurs frères palestiniens. 
Leur exclusivisme, leur haine du gentil, leur crainte maladive des contacts 
impurs, avaient fléchi dans un milieu où ils leur auraient fait la vie im- 
possible; ils entretenaient des rapports journaliers avec les «pécheurs » ; 
surtout, ils subissaient j’influence et l'attrait de la culture hellénique, dans 
laquelle ils baignaient . Les convictions religieuses mises à part, et aussi 
les pratiques essentielles qu’elles supposaient, ces juifs, considérés à deux 
ou trois générations de leur émigration, ressemblaient par la langue, l’al- 

lure, la formation intellectuelle, aux Grecs de leur condition sociale. 
, » Les plus instruits d’entre eux professaient une profonde admiration 
pour les lettres et la philosophie helléniques ; ils s’en étaient pénétrés à 
un tel point qu'ils ne se sentaient plus capables de les sacrifier à la loi 
que de leur sacrifier la loi. C’est pourquoi Philon, le type de ces juifs 
hellénisés, s'était, de très honne foi, employé à démontrer dans Alexandrie 
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que les révélations de Moïse et ses prescriptions s’accordaient parfaitement 
avec les spéculations de Platon et de Zénon; il ne s'agissait que de les 
bien entendre. 

» Des idées, capitales pour les Palestiniens, s’affaiblissaient chez les 
hellénisés ; par exemple, leur messianisme, au lieu de revêtir la forme d'un 
nationalisme étroit et agressif, tendait à se figurer comme ia conquête du 
monde à la vérité. En revanche, d’autres idées, étrangères à leur race, se 
faisaient place dans leur esprit; par exemple, ils se pénétraient de plus en 
plus de l’idée grecque du dualisme de la nature humaine ; ils n’attachaient 
plus beaucoup d'importance au sort futur de leur corps et reportaient toute 
leur sollicitude sur la destinée de leur âme, point sur lequel les Palestiniens 
n'avaient jamais professé de doctrine ferme et ciaire. 

» À plus forte raison, les prosélytes juifs restaient-ils fidèles à la cul- 
ture et à l'esprit de leur milieu; rien n’eût pu les décider à mépriser ce 
que leur éducation leur représentait comme la civilisation la plus belle qui 
fut jamais et la plus digne d’un homme raisonnable. 

» En adoptant plus ou moins complètement le judaïsme, ils prétendaient 
bien se l'adapter et n’exclure de leur esprit, comme de leur vie, que ce 
qui semblait radicalement incompatible avec ce qu'ils lui empruntaient . 

« Et c’est pourquoi les juifs de la dispersion et les «craignants Dieu» 
se trouvaient, les seconds surtout, bien mieux disposés que les Palesti- 
niens à discuter les affirmations des apôtres et, au besoin, à les accepter. 
C’est pourquoi aussi la plus simple doctrine apostolique, que l’expérience 
révéla très plastique, s’exposait au risque de subir de graves altérations 
si elle se transportait dans les synagogues helléniques » (pp. 75-77). 


Comment les différentes couches 
sociales ont accepté le christia- 
nisme. 


Les idées nouvelles que représentait le christianisme ont été absorbées 
par les diverses couches sociales avec un sens particulier et une portée 
différente. On notera particulièrement ce que GuIGNEBERT dit des petites 
gens, des femmes et des esprits cultivés: 

«Hommes de petite condition, c’est à leurs pareils de la gentilité que 
les premiers prédicateurs chrétiens se sont adressés et, à vrai dire, c'était 
auprès d’eux que la doctrine, consolatrice, fraternelle et égalitaire des 
humbles frères avait le plus de chance de recevoir bon accueil. Il ne faut 
pourtant rien exagérer : Paul et ses disciples ont prêché aux prosélytes 
juifs et tous n'étaient pas des humiliores; dans leurs rangs on comptait 
nombre de femmes des classes élevées et certainement aussi quelques 
hommes; on a des raisons de croire que plusieurs furent gagnés à la foi. Il 
n’en demeure pas moins vrai que, jusqu'aux temps des Antonins, les 
honestiores ne formèrent jamais qu’une infime minorité dans l'Eglise : les 
esclaves et les tâcherons en constituaient le fonds et comme, en ce temps- 
là, chaque chrétien nouveau ajoutait une unité à la liste des mission- 
naïires, le christianisme continua surtout de se recruter parmi les humi- 
liores. 

» Mais, par les esclaves, il atteignit les femmes libres, leurs maîtresses, 
et, accidentellement, il attira l'attention de quelques hommes instruits en 
quête de vérité divine. 

» Grâce aux premières, il s'insinua dans les hautes classes; grâce aux 
seconds, il prit contact avec la philosophie, au courant du Ile siècle, et 
les conséquences de cette rencontre furent incalculables. 

» Des hommes comme Justin, Tatien ou Tertullien venaient au chris- 
tianisme parce que leur conversion était l’aboutissement logique d’une 
crise intérieure : ils portaient en eux des aspirations que la philosophie 
toute seule ne pouvait satisfaire, des questions qu’elle ne pouvait résoudre, 
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et la foi chrétienne répondait aux unes et comblaït les autres. Cependant, 
du jour où ils devenaient chrétiens, de tels hommes, s'ils reniaient tout 
le passé de leur pensée, ne savaient pas se débarrasser de leur éducation, 
de leurs habitudes d'esprit, de leurs procédés de raisonnement, de leur 
acquis intellectuel et philosophique. Qu'ils s'en rendissent clairement compte 
ou qu'ils le sentissent confusément, la religion qu’ils adoptaient leur sem- 
blait pauvre, non dans son fonds, qu'ils jugeaient insondable comme l’In- 
fini, mais dans son expression et, irrésistiblement, ils tendaient à lui donner, 
quand, à leur tour, ils en parlaient, les allures d’une philosophie révélée. 
Ils la corsaient, pour ainsi dire, dans son apologétique, de tous leurs procé- 
dés d’école et, dans sa dogmatique, des réflexions ou explications que leurs 
_conclusions métaphysiques antérieures leur suggéraient, en présence des 
postulats chrétiens» (pp. 151-152). 
Transformation du christianisme 
primitif chez les Occidentauæ. 


Dans ses conclusions, après avoir rappelé que le christianisme est une 
religion orientale par ses origines et par ses caractères fondamentaux, 
GuicneBErT montre que cette religion s’adaptait parfaitement aux besoins 
des Orientaux, chez lesquels chacun pouvait s'en approprier ce qui corres- 
pondait à son degré de culture. Transplantée chez les Occidentaux, qui 
n'y étaient pas préparés, elle devait subir une transformation profonde 
dans son essence : ; 

« Née d’un certain milieu et pour lui, la dogmatique chrétienne devait 
nécessairement rester fort obscure pour des hommes que leur fornration 
intellectuelle et leur sensibilité, leurs dispositions naturelles et leurs habi- 
tudes d’esprit rendaient étrangers à ce milieu. Tel était justement le cas 
des Occidentaux, chez qui pourtant une telle fortune était réservée à l'Eglise 
chrétienne. 

» Ces Occidentaux ne portaient pas en eux tout l’acquis de la culture 
orientale et ils n’atteignaient la pensée hellénique qu’à travers des adap- : 
tations incomplètes et infidèles. Un très petit nombre d’entre eux, par 
l'acquisition totale de la langue grecque et par un long séjour en Orient, 
pouvait se faire une espèce de mentalité grecque; le reste, c’est-à-dire la 
masse, n’arrivait, dans ses parties les plus cultivées, qu’à une grossière 
approximation d'intelligence ou pour l’immense majorité des hommes, ne 
se faisait pas la moindre idée d'une cervelle orientale. 

» La langue même de ces gens-là, le latin, ne possédait pas les Er 
qu'il aurait fallu pour exprimer exactement les nuances du grec, Mais 
surtout les formules traduites, ou plutôt à peu près adaptées à leurs formes 
de langage, leur arrivaient comme des affirmations rigides, sans l’enve- 
loppe des inaccessibles discussions qui les avaient peu à peu précisées et 
fixées. Ils ne pouvaient les saisir qu’en gros, pour ainsi dire, et les accep- 
ter sans se les expliquer. C’est pourquoi il est permis de dire sans paradoxe 
que les Occidentaux n’ont jamais vraiment compris, dans l'antiquité, les 
dogmes chrétiens, qu'ils ne les ont pas davantage compris depuis et que la 
religion qu’ils ont, de leur propre effort, construite sur eux a été autre 
chose, dans son esprit et dans son essence, que le christianisme oriental, 
autre chose, sortie essentiellement de leur propre fonds, en accord avec 
leurs propres sentiments et coulée sous des formules mal faites pour la 
contenir. 

» En rigueur, les Occidentaux n’ont jamais été chrétiens » (pp. 260-261). 


Caractères généraux 
, de la religion musulmane. 


F. ARIN a traduit en français l'ouvrage de I. Go ie sur Le Dogme 
et la Loi de l'Islam, qui est une Histoire du développement dogmatique et 
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juridique de la religion musulmane (Paris, P. Geuthner, 1920, in-8°, 317 pp.). 
L'ouvrage se compose de six chapitres : 1. Muhammed et l'Islam; II. Déve- 
loppement de la loi; II. Développement dogmatique; IV. Ascétisme et 
Sufisme: V. Les sectes: VI. Formations postérieures. 

Le principe dominant du mahométisme est la soumission absolue de 
l’homme au Dieu tout-puissant : 

« La religion dont la vie historique nous occupe dans ces lecons montre 
déjà, par le seul nom que son fondateur lui a donné dès le début, et sous 
lequel elle poursuit encore actuellement, dans son quatorzième siècle, sa 
carrière à travers l’histoire, quel est son fondement principal et son carac- 
tère essentiel. 

» Islam, c’est-à-dire soumission; a soumission des croyants à Allah. Ce 
mot qui, mieux que tout autre, synthétise la position dans laquelle Muham- 
med place le croyant par rapport à l’objet de son adoration, est empreint 
par-dessus tout du sentiment de la dépendance dans laquelle se trouve 
l’homme en face d’une toute-puissance illimitée à laquelle il doit s’aban- 
donner en abdiquant toute volonté propre. Tel est le principe dominant qui 
inspire toutes les manifestations de cette religion, ses idées et ses formes, 
sa morale et son culte, et qui caractérise la mentalité qu’elle se propose 
d’inculquer à l’homme. C’est l’exemple le plus probant en faveur de la 
thèse de Schleiermacher, que ia religion a sa racine dans le sentiment de la 
dépendance » (pp. 1-2). 

L’Islam, tel qu'il apparaît dans son plein développement, est le produit 
de diverses influences : 

« Les influences qui déterminent le sens dans lequel s'oriente le déve- 
loppement d’une institution sont de deux sortes. En premier lieu, il y a 
des forces internes qui ont leur source dans l'institution elle-même, et dont 
l'énergie propulsive hâte son développement historique. En second lieu, 
il y a des influences d’ordre spirituel affluant du dehors, qui fécondent et 
enrichissent le concept initial et provoquent son évolution. Bien que l’action 
des premières n’ait pas manqué de se faire sentir dans l’histoire de l’Islam, 
c'est surtout'l’assimilation d’apports étrangers qui en caractérise les épo- 
ques les plus importantes. Son développement dogmatique est marqué au 
coin des idées hellénistiques; sa systématisation juridique décèle l’influence 
du droit romain; son organisation politique, telle qu’elle se constitue sous 
le khalifat abbasside, montre la mise en œuvre des idées politiques des 
Perses, et son mysticisme l’appropriation de courants d’idées néo-platoni- 
ciennes et hindoues. Maïs, dans, chacun de ces domaines, l’Islam affirme 
son aptitude à l’assimilation organique et à la refonte des éléments étran- 
gers, en sorte qu'ils ne se révèlent tels qu'à l’analyse pénétrante d’une 
investigation critique. 

» Ce caractère de réceptivité, l'Islam le porte gravé au front dès sa nais- 
sance. Son fondateur, Muhammed, ne prêche pas d’idées neuves. Il n’a 
fourni aucune donnée nouvelle touchant les relations de l’homme avec le 
suprasensible et l'infini. Ceci ne diminue en rien, d’ailleurs, la valeur rela- 
tive de sa création religieuse. Quand l'historien des mœurs doit juger des 
effets d'un phénomène qui apparaît dans l’histoire, ce n’est pas la question 
de l'originalité qui tient le premier rang dans ses préoccupations. Pour 
apprécier historiquement l’œuvre de Muhammed, il n’y a pas lieu de se 
demander si la matière de sa prédication était une création en tous points 
originale de son âme et si elle ouvrait une voie absolument nouvelle. La 
prédication du prophète arabe est un mélange éclectique de notions reli- 
gieuses, acquises au contact d'éléments juifs, chrétiens ou autres, dont lui- 
même fut profondément impressionné, et qu'il crut propres à réveiller 
un véritable sentiment religieux chez ses compatriotes; de préceptes qui, 
bien que puisés à des sources étrangères, étaient à ses yeux nécessaires 
pour fixer une vie dans le sens de la volonté divine. Emu par ces pensées 


118 TRAVAUX RECENTS 


au plus profond de lui-même, il les perçut de bonne foi, par une suggestion 
que des impressions extérieures vinrent renforcer, comme une révélation 
divine, dont il fut sincèrement convaincu qu'il était l'instrument» (pp. 2-3). 


Psychologie des mystiques 
catholiques. 


MAXxIME DE MonNTMORAND étudie la Psychologie des mystiques catholiques 
orthodoxes (Paris, Alcan, 1920, in-80, 262 pp. 10 fr.) en décrivant leurs traits 
distinctifs, les rapports entre l'érotisme et le mysticisme (théories de KRAFFT- 
Erin, Max Norpau et LEuBA), la méthode ascétique (mortifications, médi- 
tations, contemplations), les visions et les paroles surnaturelles dans les phé- 
nomènes mystiques (description et interprétation psychologique), l’extase 
(description et interprétation psychologique). 

L'expérience mystique est-elle une pure illusion ou correspond-elle, au 
moins dans certains cas, à quelque réalité objective ? 

« Que les mystiques commettent des erreurs d'interprétation ; que leurs 
visions et les paroles qu’ils croient entendre ne soient que des phénomènes 
internes abusivement extériorisés, c'est ce que les théologiens eux-mêmes 
ne font guère difficulté de reconnaître. Ils reconnaissent, par exemple, que 
la vision dite «corporelle» peut se produire «sans qu’il y ait au dehors 
aucune réalité correspondant à l'impression organique»; que les visions 
imaginaires se réduisent à de simples faits de mémoire où d'imagination, 
«Dieu excitant et coordonnant dans l'esprit des idées qui répondent aux 
objets qu’il veut manifester»; en un mot, que les unes et les autres sont 
de caractère nettement hallucinatoire. 

» Maïs ces illusions d'optique mentale une fois constatées, le problème 
ne fait que changer de plan et se ramène à celui-ci: quand le sujet croit 
rentrer en relation avec des puissances étrangères à sa personnalité, son 
erreur ne porte-t-elle pas sur le mode de leur manifestation et ne con- 
siste-t-elle qu’en une extériorisation fautive d'événements tout intérieurs ; 
ou bien s’étend-elle au fait même de l'intervention surnaturelle? Distin- 
guant la valeur religieuse des phénomènes de leur mécanisme psychologi- 
que, M. J. MARÉCHAL remarque à ce sujet que l’on conçoit «une intervention 
providentielle et même une intervention spéciale de Dieu dans les visions 
dont le mécanisme psychologique rentrerait par ailleurs dans les cadres 
de l’hallucination franche ou de l’hallucination psychique ». J'irai plus Join 
et jusqu’à prétendre que, si des êtres surnaturels se manifestent jamais, 
ils ne peuvent, en tous cas, — puisqu'ils sont où désincarnés ou d'essence 
purement spirituelle — se manifester par le moyen d’hallucinations pro- 
‘voquées. | 

» Cela étant, la question reste entière de savoir si les hallucinations des 
mystiques procèdent ou non d'interventions surnaturelles, si leur subjecti- 
-vité se renforce ou non d’une objectivité sous-jacente, —,et la solution 
du problème posé n'a pas avancé d’un pas. Aussi bien, le problème est-il 
psychologiquement insoluble. L'expérience mystique vaut pour le mystique 
lui-même, mais ne vaut que pour lui, c’est la «communication incommu- 
nicable» dont parle saint François de Sales. De quoi les mystiques — du 
moins les mystiques orthodoxes — se rendent parfaitement compte. Non 
seulement ils ne prétendent pas qu’on croïe sur parole, mais ils critiquent 
soigneusement les «faveurs» dont ils bénéficient. 

. » Ne soyons ni moins prudents, ni plus affirmatifs qu’ils ne le sont 
eux-mêmes : et, pour ne pas l'être, entrons dans leur point de vue . 

» C'est affaire au psychologue d'analyser minutieusement les phéno- 
mènes et les états mystiques, et, par là même que, pour les mieux analy- 
ser, il les isole, d'en magnifier l'importance. Maïs, dans la vie des mysti- 
ques. orthodoxes, ces phénomènes et ces états ne jouent qu’un rôle acces- 


CHRONIQUE DU MOUVEMENT SCIENTIFIQUE 119 


soire. La vie mystique ne consiste pas en une succession de prodiges; c'est, 
comme on l’a dit, un mouvement, un développement dans une direction 
donnée. S’affranchir de toute division, de toute contradiction intérieure 
et, pour mieux s’unir à Dieu, rétablir en soi l’unité parfaite, c’est où aspirent 
nos sujets, et non pas aux «grâces d’oraison». Ces grâces qui, si elles 
ajoutent à la variété de leurs expériences religieuses, n’ajoutent rien à leur 
efficacité ni à leur profondeur, ils les critiquent et s’en méfient, observais- 
je plus haut. On pourrait ajouter qu’en gens pratiques, et pourvu qu’ils 
en tirent le profit désiré, ils ne se soucient pas autrement d’en appro- 
fondir l’origine» (pp. 214-217). 
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Berger, Arn.-E. — Martin Luther in kulturgeschichtlicher Darstellung. (Berlin, 
Hofman, 1921, 48 Mk.) 

Vaucher, Edmond. — Introduction psychologique et expérimentale à la dogma- 
tique luthérienne. (Paris, Fischbacher, 1921, 5 Fr.) 

Baudissin, W.-W. et autres. — Festgabe von Fachgenossen und Freunden von 
A. v. Harnack 7. 70. Geburtstag dargebracht. (Tübingen, Mohr, 1921, 120 MKk.) 

Harnack-Ehrung. — Beiträge zur Kirchengeschichte ihrem Lehrer A. v. Harnack 
zu 8. 70. Geburstag dargebr. von s. Schülern. (Leipzig, Hinrich’s, 1921, 50 Mk.) 

Schiess, Emil. — Das Gerichtsewesen und die Hexenprozesse in Appenzell. (Bern, 
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Science du Langage. 
Histoire de l'écriture. 


On doit à WicrramM-A. Mason une nouvelle histoire de l’écriture (A His- 
tory of the Art of Writing, New-Y6rk, The Macmillan Co, 1920, 502 p. et 
figures). Les seize chapitres de l'ouvrage exposent ce qui concerne : 1. Les 
éléments idéographiques dans notre écriture actuelle; 2. L'écriture picto- 
graphique primitive; 3. L'écriture pictographique des Indiens de l'Amérique 
du Nord; 4. L'écriture pictographique des anciens Mexicains; 5. L'écriture 
hiéroglyphique des indigènes des îles du Pacifique; 6. L'écriture idéogra- 
phique des Chinois; 7. L'écriture hiéroglyphique des anciens Egyptiens; 
8. L'écriture cunéiforme des Babyloniens et des Assyriens; 9, Le système 
d'écriture hiéroglyphique des anciens Hittites; 10. L’écriture alphabétique 
des Phéniciens; 11. Les syllabaires pré-phéniciens et l'écriture méditéra- 
néenne; 12. L’alphabet grec; 18. L’alphabet romain; 14. L'écriture au moyen 
âge; 15. Les alphabets européens dérivés de l'alphabet grec; 16. L'âge de 
limprimerie. Une bibliographie termine le volume (pp. 491-497). 

Mason ne formule pas de théorie nouvelle au sujet de certaines questions 
controversées, telles que l’origine de l'écriture et les sources de l’alphabet 
grec. Il admet la thèse traditionnelle que l'alphabet grec est d'importation 
phénicienne. 
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Sottas, H. — Une nouvelle théorie sur l’origine égyptienne de l'alphabet sémitique. 
(Journal asiatique, janv.-mars 1921.) 


Economie politique et soclale, 


La taxation des revenus 
aux Etats-Unis. 


La taxation des revenus est un phénomène relativement récent dans 
la vie fiscale des Américains. Il n’a pas fallu plus de dix ans pour amender 
la Constitution de facon à permettre l’introduction d’un impôt sur les 
revenus. Cet amendement est arrivé bien à propos, écrit R.-A.. SELIGMAN 
dans l'introduction d’un ouvrage consacré à l’exposé des principales ques- 
tions que soulève l’application de cet impôt aux Etats-Unis. (The federal 
income tax, edited by R.-M. Hair, New-York, the Columbia University 
Press, 1921, 80, 271 p.), car on ne peut se représenter sans effroi la situation 
où les Etats-Unis se seraient trouvés, si le gouvernement n’avait pu tirer 
des ressources de cet impôt pendant la grande guerre. 

L'impôt sur le revenu est intéressant non seulement au point de vue 
des principes, mais aussi et surtout en ce qui concerne sa réalisation. 
L’aspect administratif de cet impôt est peut-être le plus important de tous. 
Il incarne les difficultés essentielles du problème. «Pour des raisons mani- 
festes, on s'accorde à dire que les démocraties sont relativement faibles 
dans l’administration de leurs lois. Ceci est particulièrement vrai de J’im- 
pôt sur les revenus. La nouveauté et l’immensité du système ont chargé 
notre administration d’une responsabilité qui la fait chanceler et gémir. 
Et rien ne prouve mieux la difficulté de l'interprétation administrative de 
la loi, que le flux de règlements administratifs qui, en ces derniers temps, 
ont vu le jour pour son exécution» (pp. IX-X). Par comparaison avec 
l’income-tax anglais, on peut dire que la perception de ce dérnier est plus 
équitable, plus souple, moins vexatoire pour le contribuable. L’impôt amé- 
ricain est perçu avec plus de rigueur et, semble-t-il dans le seul intérêt du 
Trésor. De cette attitude du fisc américain naissent des difficultés parti- 
culièrement complexes, dont plusieurs sont étudiées par les auteurs dori 
HaïG a réuni les travaux dans le volume dont il s’agit. 
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La monnaie, ses fonctions 
et la théorie quantitative. 


L'ouvrage de W.-F. SpALpiNG: The functions of money (London, Sir 

Isaac Pitman and Sons, 1921, 168 p., ? sh. 6 p.), a pour objet d'exposer 
les fonctions remplies par la monnaie, les services qu’elle rend, et de 
décrire les origines, le développement et les caractères spéciaux des diffé- 
rentes formes d'instruments de crédit. L'auteur, qui est professeur au 
Collège de la Cité de Londres, est un spécialiste des questions monétaires 
et de change. Il a écrit plusieurs volumes sur ces questions: Foreign 
eæchanges and foreign bills; Eastern Exchanges; Currency and Finance; 
A primer of foreign exchanges, etc. 
7  SPALDING Consacre un chapitre spécial à la théorie quantitative des prix, 
qu'il formule sous une forme adoucie, en disant que la plupart des chan- 
gements, sinon tous les changements qui surviennent dans la puissance 
d'achat de la monnaie, peuvent être directement attribués à des change- 
ments dans la quantité de la monnaie. La réduction du volume de l'unité 
monétaire a pour effet d'accroître sa valeur, l’accroissement de ce volume 
entraîne la diminution de cette valeur. La tendance qu'implique l'une de 
ées hypothèses est d’abaisser le prix des marchandises, la tendance que 
renferme l’autre hypothèse, est de provoquer la hausse (p. 63). 


L'organisation monétaire 
de l'Allemagne. 


On trouvera dans l’ouvrage de KurRT SINGER Das Geld als Zeichen (léna, 
Fischer, 1920, 8°, 206 p., 28 mk) d’abord un exposé historique de l’organi- 
sation monétaire en Allemagne avant la guerre, les modifications qui s’y 
produisirent au début de la guerre ét la forme que prit cette organisation 
au cours de la guerre: ensuite, un exposé théorique de la nature, des fonc- 
tions et des effets du papier-monnaie; enfin, une critique de l’opinion qui 
domine actuellement en ces matières, notamment en ce qui concerne la 
politique de la Reichsbank. L'ouvrage se termine par un aperçu général de la 
politique théorique monétaire depuis l’antiquité. L'auteur partage, en général, 
les idées de Knapp {die staatliche Theorie des Geldes]. SiNGer estime que les 
vues monétaires actuelles sont encore dominées par des restes trop considé- 
rableé d’anciennes théories (telles que celle de la réserve métallique) et, sans 
proposer un système bien défini qui pourrait être celui de la politique moné- 
taire future, il décrit certaines conséquences de l'état actuel des choses 
susceptibles d'amener des changements considérables dans la forme ulté- 
rieure de l’économie monétaire de l’Allemagne. 


. La monnaie peut-elle être 
supprimée ? 


La monnaie peut-elle être supprimée ? A.-W. CON, qui étudie la question 

dans un ouvrage qui porte ce titre (Kann das Geld abgeschafft werden ? 
léna, Fischer, 1920, 80, 142 p., 20 mk), aboutit aux conclusions suivantes : La 
question ne peut être résolue qu’en la divisant : 
° 19 Au point de vue théorique, on peut admettre qu’il existe une économie 
monétaire et une économie sans monnaie (économie naturelle) qui consti- 
tuent deux types opposés d'organisation économique. Au point de vue pra- 
tique, ces organisations ont cependant des points de contact: 

20 En aucun cas, la monnaie ne peut être supprimée purement et simple- 
ment, soit par convention, soit par voie d'autorité. Elle ne pourrait dispa- 
raître, comme le dit Bebel, que si le caractère de marchandise qui s'attache 
aux produits du travail venait lui-même à s’effacer. Il faudrait pour cela 
une longue période de temps et, de l’avis de Schaeffle, la monnaie Lattes 
nuerait à jouer un certain rôle dans cette économie nouvelle; 
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3° On ne peut savoir si les tendances actuelles vers l’économie natu- 
relle qui se font jour en Europe orientale et centrale, finiront par prendre 
corps ou par disparaître. La science n’a d’ailleurs pas à s’occuper de prédire 
le développement économique de l’avenir. 

On notera que Con étudie successivement la suppression totale de la 
monnaie dans le régime généralisé de l’échange naturel et dans le commu- 
nisme, puis les essais de suppression partielle de la monnaie : comme instru- 
ment d'appréciation (collectivisme), comme moyen de payement (Engels, 
Bellamy, Solvay), comme élément de l'épargne et comme moyen de crédit. 


L'étalon monétaire et la crise. 


Dans une brochure intitulée Le rôle de l'étaton monétaire dans la crise 
actuelle (Louvain, Ceuterick, 1920, 15 p. Extrait des Annales de la 
Société scientifique de Bruxelles), Max HAUPTMANN s’est efforcé de démon- 
trer «l'erreur systématique» qui entache la conception de l’étalon moné- 
taire en général, de montrer les inconvénients et les dangers de l’étalon 
d’or en particulier et d’exposer, au moins théoriquement, la possibilité de 
de remplacer ce dernier «par une unité plus logiquement déterminée et 
plus apte à aider le genre humain à sortir du chaos dans lequel il s’en- 
fonce de plus en plus ». 

« Notre conclusion, écrit HAUPTMANN, nous la formulions déjà, avec 
une nuance dubitative. 

» Nous nous demandions si l’on ne doit pas envisager sérieusement 
l'hypothèse où ce système (l’étalon d’or), le meilleur certes dans les condi- 
tions anciennes, pourrait devoir être abandonné, tout au moins momen- 
tanément, comme insuffisant pour FAponere à la situation nouvelle créée 
par la guerre mondiale. 

» Depuis lors, notre conviction n’a fait que s’affermir: nous sommes 
actuellement convaincu de ce que l’abandon définitif de l’étalon d'or s’im- 
pose et de ce qu’un essai tenté serait décisif. 

» Nous avons, au surplus, constaté avec plaisir dans ces tout derniers 
temps que, dans divers pays, on commence à se rendre compte du rôle 
de l’étalon d’or dans la crise actuelle; c'est le cas en Amérique notamment. 

» Plus près de nous, M. C. Vissering, président de la Banque néerlan- 
daise, dans un tout récent ouvrage, propose à son tour d'abandonner, au 
moins momentanément, l’étalon d’or dans les transactions internationales. 

» Nous ne pouvons pas cependant le suivre lorsqu'il propose de le 
remplacer par un étalon purement fictif, analogue à ceux qui ont vu le 
jour au cours des périodes troublées de l’histoire sous les noms de banko 
Mark, Bankguilder ou autres, et qui devrait, d’après l’auteur, servir de 
base à un système de troc dont il préconise l’organisation. L’étalon fictif 
de M. Vissering présente avec l’étalon du système de M. Solvay ce carac- 
tère commun, qui doit les faire condamner l’un et l’autre, de n'avoir plus 
aucun substratum réel, et ce ne serait là à nos yeux, q'un expédient 
passager » (p. 14). 


Une nouvelle commune mesure 
des valeurs. 


Le même auteur, dans une conférence donnée en 1917 à la Société belge 
d'économie sociale, mais qui vient seulement d'être publiée sous le titre : 
Le crédit après la guerre (Louvain, imprimerie Ceuterick, 1921, 30 p.), 
fait la critique du bimétallisme pur et de la théorie amétallique de Solvay, 
et préconise l’adoption d’un système intermédiaire qui serait celui de 
l’étalon moyen. Après avoir admis dans le bimétallisme le premier correctif 
de la valeur de l'unité égale à la moyenne entre la valeur de l'or et celle de 
l’argent, HAUPrMANN propose d'introduire dans la détermination de cette 


si 
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valeur unitaire un certain nombre d'éléments nouveaux, ceux-ci s’ajoutant 
aux deux premiers pour l'obtention de la moyenne : 

» Voyons, écrit-il, quelles devraient être, selon nous, les principales 
valeurs qu’il faudrait juxtaposer à l'or et à l'argent pour l’établir d’une 
façon rationnelle. Elles devraient, semble-t-il, réunir comme conditions pri- 
mordiales, d’être des choses dont la valeur d'usage varie le moîns possible, 
et dont, par conséquent, il y aurait un intérêt évident à stabiliser, autant 
que faire se peut, la valeur d'échange, puisqu'il est universellement reconnu 
que les variations des prix. dans un sens comme dans l’autre, sont de 
nature à amener des perturbations économiques. 

» Nous voulons parler spécialement des denrées alimentaires de première 
nécessité, que l’on pourrait peut-être envisager comme faisant partie d’une 
entité nouvelle que nous appellerions volontiers la ration humaïne normale, | 
une sorte de standard of life comme disent les Anglais, et qu’il faudrait 
préciser en fonction de ses éléments constitutifs primordiaux. Parmi ceux-ci, 
le froment et les céréales analogues paraissent bien qualifiés pour intervenir 
dans la détermination de l’unité de valeur. En effet, à de nombreuses 
époques de l’histoire et dans maïnts pays, le froment, pour ne parler que 
de lui, a joué le rôle de monnaie, et il faut le reconnaître qu’à ce point 


, de vue il présente des avantage réels: par exemple, son homogénéité, sa 


valeur d'usage constante, l’extrême facilité avec laquelle il peut se diviser 
pour faire un compte exact, etc. Comme valeur dérivant des précédentes, 
Von pourrait aussi prendre celle des terres. en répartissant celles-ci en 
catégories de valeurs, d’après leur productivité. 

» Peut-être serait-on amené également à prendre comme base certains 
immeubles bâtis, en tant qu’ils répondent toutefois à un ordre de nécessité 
presque aussi impérieux que les éléments entrant dans ce que nous avons 
appelé tantôt la ration humaîne normale et cela en assurant le logis aux 
habitants. 

» Une autre classe de valeurs, dont il y auraiït lieu de tenir compte 
évidemment, serait constituée par l’ensemble des matières premières indus- 
trielles, telles que le charbon, le fer, les métaux usuels en général, le 
lin, etc. 

» Loin de nous la naïveté de croire que l’étalon moyen supprimerait toutes 
les variations de prix des valeurs servant à sa détermination. Il est bien 
certain, au contraire, qu'ils continueraient à osciller comme par le passé 
sous l'empire des lois économiques. Maïs ce qui nous paraît non moins 
certain également, c’est que les écarts par trop considérables, produits par 
des événements comme ceux auxquels nous assistons, pourraient être forte- 
ment atténués dans leurs effets par l'adoption du système préconisé 
(pp: 18-19). » 

HAUPTMANN traite ensuite de la réorganisation du crédit après la guerre 
en vue de faire face au trouble qui caractérise notre état économique actuel 
et dont l’auteur avait prévu les caractères essentiels, Il propose la création 
d'organismes intermédiaires entre la banque d'émission et le public et insiste 
sur le rôle que pourrait jouer le crédit sur warrants. 


La question du sucre aux Htats- 
Unis pendant la querre et le rôle 
du gouvernement. 


Le trouble apporté dans la production et le commerce du sucre à la 
suite de l’entrée des Etats-Unis dans la guerre, pesa d’une façon aussi 
lourde sur ce pays que sur les belligérants européens. En vue de remédier 
au danger que présentait la situation concernant une marchandise devenue 
quasiment indispensable dans tous les ménages, le gouverenement américain 
créa une Division des sucres au sein de l'administration du ravitaillement, 
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Des arrangements furent passés avec les principaux producteurs de sucre 
concernant le prix et la répartition des récoltes. En 1918, le système des 
arrangements volontaires fut reconnu insuffisant, et il fallut constituer un 
service spécial: The U. S. Sugar Equalizsation Board, dont l’activité fut 
prolongée jusqu’en 1919, à raison des contrats consentis par ce service et 
dont le terme n’arrivait pas à échéance au moment où la guerre prit fin. 
Le «Board» joua donc aussi un rôle dans la «reconstruction » postérieure 
à la guerre, C’est l’histoire de ce « Board », envisagée sous ce double aspect, 
que décrit JosHuA BERNHARDT dans l'ouvrage Government Control of 
the Sugar Industry in the United Siates (New-York, The Macmillan Ce, 
1920, 272 pp.)- 

«Le contrôle gouvernemental de l’industrie sucrière et du commerce 
des sucres, au cours de la guerre et dans l’année de la reconstruction, écrit 
BEeRNHARDT, offre un exemple intéressant de coopération salutaire et efñ- 
cace entre le monde des affaires, le grand public et un organisme admi- 
nistratif fonctionnant dans une période d'effort national et de désarroi 
mondial » (p. 128). 


Comment s'effectuera la baisse 
des prix. 


La thèse d'AurèLE GILBERT, intitulée De la hausse des prix en France 
à la suîte de la guerre de 1914 (Poitiers, imprimerie Masson, 1920, 114 p.), 
est consacrée à l'étude des moyens qu’il conviendrait d'employer pour 
déclencher la baisse des prix. A cet effet, l’auteur recherche les causes 
de la hausse jusqu’en. juillet 1919, date à laquelle il estime que les princi- 
pales causes de la vie chère ont fait pleinement sentir leur influence. Ses 
investigations ont porté sur les points suivants : 


TITRE I. — Causes de la hausse des prix. — I. Hausse des prix, due à la 
variation de la valeur de la monnaie : Section 1. Accroissement de la quan- 
tifé de monnaie depuis 1914; 2. Autres causes qui ont fait diminuer le 
pouvoir d'achat de la monnaie. 

II. Hausse des prix, due aux variations de valeur des marchandises : 
1. Hausse des prix due à la diminution de l'offre : Section 1. Diminution de 
la production nationale: a) Diminution de la production dans les dépar- 
ments envahis; b) diminution de la production dans les départements non 
envahis. 2. Diminution de la production mondiale. 3. Le commerce inter- 
national depuis 1914. 4 Les transports. 5. Les droits de douane. 6. Les 
conséquences de la loi de huit heures. 7. Grèves et lock-out. 8. Hausse du 
coût de la main-d'œuvre. 9. Bénéfices exagérés des commerçants, des mer- 
canîis. 

III. Hausse des prix due à l’augmentation de la demande : 1. Besoins des 
armées. 2. Besoins des usines de guerre. 3. Amélioration du bien-être des 
familles ouvrières. 4. Demande des régions dévastées. 5. Diminution de la 
demande des classes riches. 6. Avance de l'heure légale. 7. Influence des 
restrictions. 8. Influence des réquisitions. 9. Crainte des disettes et acca- 
parement. 10. Achat des Anglais et des Américains. 11. Autres causes 
diverses des variations de la demande, 

TITRE II. — Amplitudes et conséquences de la hausse des pri. 

TITRE III. — Remèdes. — Section I. Remèdes essayés par le Gouverne- 
ment : 1. Denrées du ravitaillement offertes aux particuliers, baraques Vil- 
grain. 2. Taxations. 3. Prix normaux. 4. Répression des bénéfices illicites. 

Section II. Remèdes proposés par divers économistes. 

Section III. Solution proposée : 1. Augmentation de l'offre. 2. Diminu 
tion du pouvoir d'achat de la monnaie. 

GILBERT se demande si l’on peut dès poinenant prévoir comment s'’effec- 
tuera, la baisse des prix : 

« Il y:a des causes de vie chère, qui on malgré la paix et contre 
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lesquelles on ne peul presque rien, écrit-il. Les régions libérées sont dévastées, 
il faut y faire renaître la vie. La demande de ces régions est actuellement très 
supérieure à celle de 1914. L'offre de ces régions qui élait importante avant 
la guerre, est devenue nulle aujourd'hui. La main-d'œuvre a augmenté 
parallèlement au coût de l’existence, elle baissera difficilement. La durée de 
la journée de travail a été réduite, l’efflet de cette réduction se fera sentir 
tant qu’un outillage nouveau ne permettra pas aux industriels d'accroître 
leur production. Ce sont-là des causes de vie chère qui s’opposeront pendant 
longtemps encore au retour des prix d’avant-guerre. 

« De plus, notre Dette publique a considérablement augmenté. Nos 
budgets sont passés de 5 à 20 milliards. En présence d’un tel accroissement 
des dépenses, l'Etat doit exiger davantage des contribuables. Les impôts 
doivent être augmentés dans une forte proportion. Ces impôts très élevés ne 
sont possibles que s'il y a en France beaucoup d’argent. Ceci empêche donc 
une forte réduction du nombre des billets. Si, par miracle, les prix reve- 
naïent au taux de 1914, si nous n'avions en France que 6,800 millions de 
francs de billets, l'Etat ne pourrait pas exiger 20 mililards d'impôts annuel- 
lement. Il serait obligé de faire banqueroute. 

» Le retour des prix d’avant-guerre est donc pour longtemps impossible. 
Mais une forte baisse des prix est parfaitement possible, et même désirable. 
La perte provenant de notre change ne satisfait personne, si ce n'est les 
Américains et les Anglais qui s’enrichissent à nos dépens. Cette perte doit 
cesser. 

» En appliquant les Fed que nous avons préconisés, nous pouvons 
espérer une baisse graduelle des prix, qui a en s’accentuant avec l’accrois- 
sement de notre production et la reconstruction de nos régions dévastées. 
Cette baisse sera cependant limitée, car il serait téméraire de penser amortir 
complètement notre énorme Dette publique, alors qu'avant la guerre nous 
ne pouvions pas amortir une dette de vingt-cinq milliards, L'Etat ne pourra 
payer les arrérages d’une telle dette, qui atteint aujourd'hui 200 milliards, 
que si nous avons une circulation monélaire supérieure à celle d’avant- 
guerre. Or ceci maintiendra les prix à un niveau plus élevé que celui d’avant- 
guerre. 

» Les paiements de l'Allemagne amortiront une partie de notre Dette, 
mais ne l’éteindront pas complètement. Chacun de ces paiements nous 
permettra de réduire notre circulation monétaire et de nous LOUE de 
plus en plus des cours d’avant-guerre ». 


Autres considérations 
sur la baisse éventuelle des prie. 


Avons-nous dépassé le point culminant de la hausse des prix? 
G. RENARD, professeur au Collège de France, dans son récent ouvrage sur 
La Vie chère (Paris, O. Doïin, 1921, 252 p.) étudie cette question et la résout, 
en partie, dans les considérations suivantes : 

« Sommes-nous sur le versant qui descend? Je le crois, sans oser le 
garantir : car des événements imprévus, tels que des troubles intérieurs ou 
une guerre, peuvent déranger toutes les prévisions et bouleverser l’évolution 
régulière des cours. 

» Tout ce qu’il est permis de conjecturer, c’est qu'il ne semble pas 
qu’on doive revenir aux prix de 1914, à moins qu'une profonde transfor- 
mation sociale ne vienne instaurer un régime économique nouveau et diffé- 


rent celui que nous connaissons. Il faut, je le crains, faire son deuil 
du bon marché qui existait avant le grand conflit dont nous sortons à 
peine. 


» Il n’y a pas de coup de baguette magique qui puisse nous ramener 
à cette ère périmée, Ce qu’on est en droit d'espérer, c'est que, peu à peu, 
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les prix se stabilisent par un équilibre retrouvé entre la consommation et 
la production et aussi par l’ordre établi dans la circulation et les finances, 
par la réduction dans le nombre des billets de banque qui courent le monde 
et dans la masse des impôts qui frappent les consommateurs. Cela suppose 
du temps, beaucoup de travail, de l'esprit de suile et une paix durable. Les 
causes du mal étant multiples, il faut se garder de l'illusion qu’un remède 
unique puisse suffire à le guérir. Le mal étant quasi universel, les remèdes 
doivent être aussi internationaux. 

» Essaierons-nous de pressentir ce qui baissera d’abord? Peut-être les 
objets fabriqués, multipliés par le machinisme, seront-ils les premiers à 
diminuer de prix. Les vivres, qui dépendent d’ailleurs de récoltes toujours 
aléatoires, né viendront sans doute que plus tard: les paysans, accou- 
tumés à vendre très cher leurs produits, ne seront pas faciles à convaincre 
qu'ils doivent se contenter de gains réduits. J'en dirai autant des salaires 
des ouvriers et des traitements des fonctionnaires; les uns et les autres 
ne renonceront pas aisément au niveau de vie qu'ils ont atteint et qui 
n’approche pas des fortunes réalisées par les commerçants et les indus- 
triels. Les logements, dès qu’on se sera décidé à construire, précéderont 
peut-être dans la baisse la rémunération du travail manuel et intellectuel. 

» On me pardonnera le vague de ces pronostics, qui paraîtront encore 
bien hasardés. Mais je me suis fixé pour tâche d’envisager ici les faces 
nombreuses d’un passé récent et non pas de prédire l’avenir » (pp. 230-232). 

L'ouvrage comprend les chapitres suivants : 

Introduction, La vie chère dans les siècles passés; 


I. — Causes de la vie chère dans les années qui ont précédé la guerre. 
Causes économiques — démographiques — politiques; ) 
II. — Causes d'aggravation dues à la guerre. 


Effets de la guerre sur la consommation, la production, la circulation — 
Crise monétaire — Crise du change — La question fiscale; 


III. — Coup d'œil sur le mouvement des prix dans les différents pays, 
et notamment en France; 
IV. — Les remèdes essayés contre la vie chère. 


Remèdes appliqués à la consommation, à la production, à la circulation, 
à la crise monétaire, à la crise du change, aux finances publiques; 
V. — Causes qui ont maintenu la vie chère après l'armistice. 

Leurs effets sur la consommation, la production, la circulation, la monnaie, 
le change, les finances publiques; 
VI. — Conséquences sociales de la vie chère; 
VII. — La baisse. 


Eléments de l'orientation 
professionnelle. 
Emice RoBison a fait paraître dans la collection The Handbooks Series 
sous le titre Vocational Education (New-York, The H.-W. Wilson Co, 1921, 
359 p., 2 dollars 25 c.), un recueil de morceaux choisis sur l'orientation pro- 
fessionnelle, dont la seconde édition a été revue par JuziA-E. JoHNSEN, qui 
y a ajouté notamment une copieuse bibliographie et des chapitres sur la 
rééducation des mutilés de la guerre. Les extraits dont il s’agit, qui repré- 
sentent les idées les plus caractéristiques que les différents auteurs ont 
exprimées à ce sujet et décrivent les installations les plus intéressantes 
créées dans cette branche d'enseignement, portent sur l’histoire de l’orien- 
tation: professionnelle de la jeunesse, l’enseignement industriel, l’enseigne- 
ment agricole, les écoles ménagères, l'orientation professionnelle proprement 
dite. L'ouvrage constitue ainsi une sorte de compendium d'opinions et de 
faits, destinés, en ordre principal, aux professeurs et aux élèves qui se spé- 
cialisent dans ce domaine, 
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Le travail des employés de bureau 
et l'augmentation de leur ren- 
dement. 16 


Un exposé de tout Ce que doit savoir l'employé de bureau en général, 
se trouve dans l’ouvrage de GaBriez CHavet qui porte le titre ci-dessus 
(Paris, Gauthier-Villars, 1921, 236 p.). Les qualités que doit posséder l’em- 
ployé de bureau et les connaissances qui lui sont nécessaires sont étudiées 
dans ce livre. La question de la formation du personnel en question est plus 
importante aujourd'hui qu'autrefois, en raison de la réduction de la journée de 
travail et de la limitation du rendement qui en est la conséquence. Il est 
indispensable de favoriser la production individuelle de chaque employé : 

« La recherche d’une organisation meilleure, plus productive, pour le 
travail de bureau comme pour tout le travail de l’homme et des machines en- 
général, est d’ailleurs! devenue, depuis la guerre, une question vitale pour 
notre pays. En effet, on estime que la cause principale du malaise social qui 
a suivi la guerre est la diminution de la production; or, les travailleurs ont 
exigé et obtenu, avec des augmentations de salaires nécessilées par le coût 
de la vie, une diminution du temps consacré au travail, grâce à l’établisse- 
ment de la journée de huit heures et de la semaine anglaise. Il paraît diffi- 
çile d'imaginer comment, pour remédier au malaise actuel, on pourrait 
augmenter la production tout en travaillant pendant moins longtemps, si 
l’on ne perfectionne pas au moins l'outillage. En ce qui concerne spéciale- 
ment, parmi les travailleurs de bureau, les employés de l'Etat, dont la pro- 
duction ne peut pas toujours se mesurer exactement, comme celle d’un 
ouvrier « aux pièces », et qui jouissaient déjà de la journée de huit heures, 
sinon de la semaine anglaise, le, Gouvernement avait demandé que l’aug- 
mentation des traitements consentis à ces fonctionnaires fût liée à une 
réduction du nombre des emplois, c’est-à-dire, à l’augmentation de la pro- 
duction individuelle de chaque employé. 

» La question de l’augmentation de la production se trouve donc posée 
pour le travail de bureau comme pour tous les autres, et il ne faut songer 
à la résoudre, ni par une augmentation du temps consacré au travail, ni par 
une augmentation du nombre des travailleurs. Il faut donc faire appel à un 
perfectionnement de l’organisation même du travail, grâce auquel le même 
personnel, dans le même temps ou dans un temps moindre, produira davan- 
tage et pour cela il faut que toute personne travaillant dans un bureau, quel 
que soit le poste qu’elle occupe, possède certaines qualités et certaines con- 
naissances indispensables, et dont l’absence est en grande partie la cause 
de l’état dans lequel se trouve le travail de bureau en France. 

» C’est donc en partie, une question d'éducation, d'enseignement et de 
propagande » (pp. 7-8). 


L'organisation du commerce 
d'exportation aux Etats-Unis. 


En dépit de la perte d’une certaine quantité d’affaires que les industriels 
américains auront à subir lorsque l’Europe sera revenue à ses occupations 
pacifiques, écrit A.-A. PrecrAno dans l'introduction de son livre Exporting 
to the world (New-York, The James A, Mac Cann Ce, 1920, 8, 430 p.), il est 
certain que les Etats-Unis conserveront un formidable commerce d’expor- 
tation. Le développement remarquable de leurs exportations au cours de la 
guerre, a eu une double conséquence. Il a fait connaître les produits amé- 
ricains à de nouveaux clients et il a procuré aux acheteurs éträngers l’occa- 
sion de comparer la valeur des marques originaires des Etats-Unis avec 
celles de leurs concurrents. La mesure du succès que les Etats-Unis réali- 
seront au point de vue du maintien de leur participation au trafic universel, 
ne dépendra pas tant de leur habileté à produire d'énormes quantités que 
des qualités qu’ils déploieront pour assurer à leur production les caractères 
distinctifs de ‘la supériorité. 
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La «Renaissance» de l'exportation américaine, continue PRECIADO, à 
détourné des milliers d'hommes de leurs occupations antérieures pour les 
diriger vers les activités nouvelles. Les industriels et les commerçants sont 
continuellement en quête d'hommes compétents pour conduire leur com- 
merce d'exportation ou pour visiter des territoires en vue de la création 
d’affaires nouvelles. I n’est pas besoin de dire qu'il y a pénurie d'hommes 
expérimentés par rapport à la demande. Pour des millions de personnes, 
l'exportation est un champ tout nouveau d’activité, qui réclame de l’en- 
traînement et des connaissances. L'ouvrage de PRECIADO a précisément pour 
but de soumettre des suggestions pratiques à l’industriel et au commerçant, 
de même qu'aux jeunes gens qui débutent dans la carrière de l’exportalion. 

L'auteur étudie successivement tout ce qui concerne les principes du 
commerce d'exportation, les problèmes qui se posent à l’exportateur, les 
méthodes d’exportation, l’organisation d’un département d'exportation, les 
commis-voyageurs pour les pays d'outre-mer, la correspondance, la publi- 
cité, les maisons d'exportation, les groupements, l'établissement des prix, 
les crédits à l'étranger, la manière d'exécuter une commande, l'emballage. 
le chargement, les frets, les assurances, le rôle des banques, la marine 
marchande, l’action du gouvernement, les marchés mondiaux, les marques 
de fabrique. 

Cet ouvrage peut être rapproché de celui de J. WoLrEe, auquel une 
notice a été consacrée dans la Revue de mars 1921, p. 338. 


.Les éléments 
de la sociologie rurale. 


JoHN PHELAN, professeur de sociologie rurale au Collège d'agriculture du 
Massachusetts, a réuni sous le titre de Readings in rural Sociology (New- 
York, the Macmillan Co, 1920, 632 p.), une série d’articles empruntés à 
différents auteurs, concernant les matières constitutives de la sociologie 
rurale, c'est-à-dire la vie rurale dans la Nouvelle-Angleterre, le développe- 
ment de la vie rurale dans l'Ouest, les Etats-Unis du Sud autrefois et 
aujourd'hui, l’immigrant dans l’agriculture, les problèmes actuels de la vie 
rurale, les intérêts économiques (coopération, propriété, travail), les aspects 
intellectuels et moraux de la vie rurale, l'hygiène rurale (physique et morale), 
les récréations, les communications, l'emploi des prisonniers aux travaux 
agricoles, la police rurale, les habitations à la campagne, les écoles, l’église, 
le village, l’organisation des intérêts vitaux, les élites et leur action. 

Un cours de sociologie rurale, dit PHELAN, doit avoir pour objet de 
développer chez les élèves une sympathie intelligente pour les besoins ruraux 
et les conditions de la vie agricole et sociale dans les campagnes américaines; 
de permettre aux étudiants d'apprécier les relations entre la vie et le travail, 
la richesse et le bien-être dans les fermes, car l’agriculture n'est pas seule- 
ment une occupation, mais aussi un genre de vie; de faire comprendre 
l'unité des intérêts ruraux et urbains, en montrant que les campagnes ne 
fournissent pas seulement aux villes la nourriture, mais aussi une bonne 
partie de leur population, de sorte qu’une vie rurale saine est devenue la 
condition essentielle de la démocratie industrielle; d'intéresser les étudiants 
au fonctionnement des œuvres qui tendent à améliorer la condition des 
agriculteurs et, enfin, de détourner les élèves de l'erreur qui consiste à 
sous-évaluer le sentiment que les fermiers eux-mêmes ont de leurs propres 
besoins (p. V). 


Application des découvertes scien- 
tifiques dans l’agriculture alle- 
mande. 


On doit à AzBrrr Maupas la description d'Un type de petite ferme alle- 
mande (Paris, Maison Rustique, 1920, 107 p.), présentée sur la base des 
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observations recueillies par l’auteur, qui a été prisonnier de guerre en Alle- 
magne de 1915 à 1919. 11 s’agit d’une exploilation siluée en Westphalie. 

MauPas caractérise dans le passage suivant l'emploi qu’on fait en 
Allemagne des principes agricoles scientifiques : 

« En Allemagne, beaucoup de principes de la science agronomique 
qui, chez nous, sommeillent bien souvent pendant des années dans les 
ouvrages de « théorie », trouvent une application immédiate dans les exploi- 
lalions agricoles grandes ou.petites, de loules les provinces. Il convient 
sans doute d'attribuer ce résultat à la patience, à la ténacité et à la minutie 
que déploient les Allemands toutes les fois qu'il s'agit d'«adapler » de 
nouvelles méthodes de culture à l'exploitation de leur domaine. Quoi qu’il 
en soit, — et sans nous étendre davantage sur ce point, — nous rappelle- 
rons, en lés énumérant, quelques applications de la science agronomique 
tout à fait banales dans la province de Westphalie — qui nous intéresse 
surtout ici, et plutôt rares dans notre pays — emploi de bonnes méthodes 
de conservation du purin; utilisation d'engrais azolés que l’on épand sur 
les céréales d'automne au printemps; emploi de variétés de plantes amé- 
liorées »; généralisation des labours d'automne ou d'hiver dans le cas 
de culture d'avoine de printemps; substitution de produits végétaux rela- 
tivement bon marché (huile, fécule de pomme de terre) à la matière grasse 
du lait destiné à l'alimentation des veaux; application des diverses façons 
culturales énumérées dans le paragraphe précédent, et ayant trait au -net- 
toyement du sol; fabrication de conserves alimentaires sur une vaste échelle 
d’après des procédés divers (fumaison, salage, stérilisation dans des bocaux 
pneumatiques de la viande de porc); conservation des choux et des haricots 
non parcheminés par voie de fermentation lactique (choucroute, par exem- 
ple); conservation hivernale des œufs dans des solutions silicatées antisep- 
tiques; conserves de fruits «au naturel», etc.; pétrissage de la pâte avec 
de la levure (levure de grains ou, à défaut, levure de bière) dans le cas 
de la fabrication du pain; cela, jusque dans les fermes les plus modestes; 
cultures dérobées capables de donner une grosse masse de fourrages (vesce 
notamment) avec très peu de travail; destruction des sanves au milieu des 
cultures d'avoine à l’aide de solutions de sulfate de fer; recherché des larves 
de trychine dans la viande de porc, etc., etc. 

» Le travail d'adaptation auquel nous venons de faire allusion un peu 
plus haut, — qui caractérise beaucoup plus l'esprit germanique que l'esprit 
français, — exige autant de soins de la part de celui qui l’effectue que le 
travail de recherche, et est tout aussi utile; sans lui, les découvertes scien- 
tifiques demeurent impuissantes et stériles, et la «théorie » n’est plus qu ‘un 
vain mot dont les cultivateurs se défient à juste titre » (pp. 90-91). 


Réorganisation des exploitations 
agricoles dans les régions dévas- 
tées. 


Emrre Evrarp expose, dans une thèse agricole de l’Institut de Beauvais, 
un Projet de réorganisation d’une exploitation agricole en pays dévastés 
(Beauvais, librairie Prevôt, 1920, 152 p.). L'exploitation dont il s’agit est 
située dans le département de l’Aisne. L'auteur a rassemblé les éléments 
géographiques nécessaires pour faire connaître la région et la reconstruction 
qu'il propose est mise en rapport avec les conditions naturelles et écono- 
miques du pays. En raison des circonstances actuelles, cette étude, bien que 
très spécialisée et d'ordre purement technique, offre des enseignements de 
nature générale susceptibles d’intéresser d’autres régions. 
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Histoire économique de la Corée 
et de la Mandchourie. 


En vue de commémorer l’accomplissement de la première décade de 
l’activité de la Banque de Corée, cette banque a publié deux monographies 
économiques : l’une concerne l’histoire économique de la Corée {Economic 
history of Chosen, Seoul, 1921, 266 p., cartes et gravures), et l’on y trouve 
un exposé de la reconstruction économique de la Corée sous le régime 
japonais et du développement des principales branches de l’activité écono- 
mique de ce pays. L'autre monographie : Economic history of Mandchuria 
(Seoul, 1921, 303 p..et gravures), concerne l'étude parallèle de la Mand- 
choürie, qui constitue aussi un domaine important où s'exerce l’activité 
de la Banque de Corée. La Mandchourie présente d’ailleurs un intérêt par- 
ticulier pour les peuples occidentaux, qui ont déjà des relations importantes 
dans ces parages. 

L'auteur de ces deux monographies est T. Hosxino, membre du per- 
sonnel administratif de la Banque de Corée. 
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Démographie. 


Influence des conditions sociales 
sur le développement mhusique 
des femmes américaines. 


EpwiN ELmore JAcoBs étudie la vigueur physique des femmes améri- 
caines non mariées, et spécialement des jeunes filles qui fréquentent les 
collèges, dans un ouvrage intitulé: À study of the physical vigor of ame- 
rican women (Boston, Marshall Jones C°, 1920, 60 p.). Comme conclusion 
de ses recherches statistiques et anthropométriques, l’auteur affirme qu’il 
n’y a aucun accroissement de la stérilité fonctionnelle chez les femmes 
américaines, leur longévité s'est accrue plus rapidement que chez les 
hommes; on constate aussi chez elles un accroissement du volume physique 
total. D'une façon générale, la vigueur de la femme américaine est en progrès. 
Ce développement peut être mis en rapport avec les tendances actuelles vers 
une plus grande individualité de la femme. La diminution des charges domes- 
tiques excessives imposées à la femme, ne peut que profiter à la nation 
entière (pp. 52 et s.). 


Un plan de régionalisme 
esthétique. 


M. MaIGnaw, en exposant un programme de Régionalisme d'esthétique 
sociale (Paris, De Boccard, 1920, 127:p.), préconise la Constitution d’un album 
du régionalisme français et la création de manufactures de la construction 
régionale. 

« Pour nous, dit-il, la spécialité régionale est, avant tout, constituée par 
l’industrie du sol même, par la configuration agraire et les matériaux de 
l'endroit. Abordant ce point de vue, notre première manufacture doit s’établir 
au beau milieu d’une région de blé, de vigne ou de charbon, par exemple. 
L'architecture des granges, des celliers, des puits d'extraction, l’architecture 
des habitations, l’excellence des costumes, des ustensiles de toutes sortes, con- 
venant au type d'exploitation, la variété des fêtes, enfin, toute l’architecture 
de la vie locale, pourrait-on dire, est à définir dans une manufacture de notre 
modèle. C’est ça qui constitue le fond des choses et dans ce grand plan d’har- 
monisation, la petite spécialité (poterie, dentelle, etc.) prend d’autant plus de 
développement en rentrant dans une production générale organisée. 

» Maïs nous allons plus loin. Nous imaginons tellement l'élève de notre 
manufacture incorporé dans la vie même de son milieu, que dans le pays du 
blé, de la vigne ou du charbon, pour reprendre notre exemple, il lui sera fait 
des cours d’agriculture, de viticulture ou:de minéralogie, dans le rapport de 
ces industries avec la configuration des terrains qui.leur sont propres et de la 
construction la plus adéquate de leurs bâtiments d'utilisation. Combien de 
granges, de chais, de coronages ne conviennent pas à leur usage? 

OP organisation artistique de la manufacture vise donc bien toute la pro- 
duction caractéristique de la région, avec la plus grande compétence. Mais 
encore, précisons ceci : L'art, ou mieux le style établi dans une région, est 
si peu une formule, mais, au contraire, une résultante manifeste de chaque 
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partie du sol, que si nous supposons deux manufactures commandant deux 
régions limitrophes, l'équation esthétique voulue à la frontière d’une région 
l’est identiquement par la région voisine, ce qui nous fait dire qu'il ne saurait 
avoir de délimitations artistiques, mais seulement des influences directives » 
(pp. 106-107). 


Sommaire bibliographique. 


Lau, Arnold. — Community life and development; a manual for work in community 
civics. (Wichita, The Wichita Eagle press, 1920.) 

Mariano, John-Horace. — The italian contribution to American democracy. (Boston, 
Christopher Pub. House, 1921, 3 Doll.) 

Commons, John-Rogers. — Races and immigrants in America. (N. Y., Macmillan, 
1920, 2.50 Doll.) 

Femlinger, H. — Die Fortpflanzung der Natur- und Kulturvôlker. (Bonn, rene 
und Weber, 1921, 8.75 Mk.) 

Grotjahn, A. — Geburten-Rückgang und Geburten-Regelung im PA der 
individuellen und sozialen Hygiene. (Berlin, Coblentz, 1921, 25 Mk.) 

Lucht, Hans. — Das Geschlechtverhältnis der Geborenen in Preussen während 
des Krieges. (Zis. d. preussischen statistischen Landesamts, 1-2, 1920.) 

Darlu, Pierre. — Les mesures législatives en faveur de la natalité. (Revue pois 
tique et parlementaire, avril 1921.) 


Nobécourt et Schreiber. — Hygiène sociale de l’enfance. (Paris, Masson et C'°, 1921, 
30 Fr.) 

Scurfield, Harold. — Infant and young child welfare. (N. Y., Funk & W., 1920, 
1.50 Doll.) 

Scharlieb, Mary-Ann. — The welfare of the expectant mother. (N. Y., Funk & W. 
1920, 1.50 Doll.) 

Christian. — Anzeigepflicht von Geschlechtskrankheïten. (Soziale Praxis, 30. März 
1920.) 


Flaig, G. — Die Wirkungen des amerikanischen Alkoholverbots. (Soziale Praxis, 
25. Mai 1921.) 
Cherrington, Ernest-Hurst. — The evolution of prohibition in the United States 


of America; a chronological history of the liquor problem and the temperance reform 
in the United States from the earliest settlements to the consummation of national 
prohibition. (Westerville O., The amer. Issue publ. C°, 1921, 1 Doll.) 


Lewis, Burdette-Gibson. — The offender and his relations to law and society 
(nd. ed.). (N. Y., Harper, 1921, 2.60 Doll.) 


Droit. à 
De l'influence du, droit grec 
sur le droit romain. 


GEorGEs Corniz, professeur à l’Université de Bruxelles, publie un 
«Aperçu historique sommaire» du Droit romain (Bruxelles, imprimerie 
médicale et scientifique, 1921, 746 p.) destiné aux étudiants et conçu de 
facon à éveiller chez eux «le sens profond de l'Histoire du Droit»... «Il 
faut que le jurisconsulte sache s’abstraire des accoutumances de la routine 
journalière, que sa pensée puisse s'élever à l’idée de la formation et de 
l’évolution du droit» (p. VII). 

L'ouvrage, qui embrasse toute la période comprise entre les origines 
romaines et le code suisse des obligations (1911), renferme des aperçus de droit 
comparé et des développements historiques qui offrent un intérêt particulier 
pour le sociologue. Nous rappellerons notamment l'influence exercée par le 
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droit grec sur le droit romain, qui montre comment des éléments différents 
peuvent se fondre, à la longue, dans un système unique. Après la conquête, le 
droit grec conserve un vaste domaine d’application dans les provinces orien- 
tales de l’Empire romain. Il contribue à constituer un jus gentium, enwvi- 
sagé comme fond commun de tous les droits nationaux. En outre, « dans le 
travail de nivellement et d’unification du droit privé appliqué à tout l’em- 
pire romain, une place prépondérante est prise par le droit grec, le plus 
parfait des droits pérégrins. On est porté à croire que la constitution 
antonine, en absorbant les provinciaux dans la masse des citoyens, aurait 
consacré définitivement l’unité de législation de tout l'empire. Pourtant on 
se tromperait étrangement en se figurant que le coup de baguette magique 
de la constitution antonine, aurait réussi à étouffer toutes les pratiques juri- 
diques locales propres aux provinciaux. Transportons-nous notamment au 
sein d’une population hellénique brusquement romanisée, et représentons- 
nous les assises tenues périodiquement par le gouverneur ou son délégué 
dans quelques villes de la province: ces conventus attirent à la ville non 
pas seulement les plaidéurs, mais aussi tous les marchands et les paysans 
de la région: il se tient, à l’occasion de ces réunions judiciaires, de véri- 
tables foires très animées, où se concluent la plupart des transactions de 
la province. Est-il concevable que, dans ces milieux essentiellement locaux, 
les magistrats romains eussent pu faire table rase de toutes les pratiques 
locales de la vie civile? 

» La soudaine romanisation générale de la population par voie d’auto- 
rité eut si peu la vertu de faire évanouir les usages consacrés par la pra- 
tique locale, que douze ans après la constitution antonine, Alexandre Sévère 
prescrit encore au praeses provinciæ, sans aucune restriction ni réserve, le 
respect des usages locaux constants (a. 224: C. 8,52,1). Un siècle après, le 
langage de Constantin est plus réservé: selon lui, les usages locaux ne 
doivent plus être respectés que s'ils ne heurtent pas de front les prin- 
cipes de la loi romaine (a. 319: C. 8,522). Dans l'intervalle, les praticiens 
provinciaux, notamment les notaires grecs, avaient eu le loisir de perfec- 
tionner leur connaissance du droit romain (nombreux rescrits impériaux 
et réponses de prudents, adressés à des provinciaux). Ils ne cessèrent pas 
pour cela de rédiger leurs actes en grec et selon le mode grec; tout au plus 
lirent-ils quelques efforts pour harmoniser en apparence leurs pratiques 
invétérées avec les préceptes romains plus ou moins imparfaitement com- 
pris (ainsi, par exemple, la pratique des provinces grecques réussit à peine 
à se rendre un compte exact de la distinction romaine de la tutelle d’avec 
la curatelle). Les formules de la pratique grecque furent adaptées aux 
exigences des formulaires romains et, dans ce travail d'adaptation, les 
notaires grecs réussirent à maintenir la plupart de leurs anciens usages 
propres; de sorte qu’il se forma ainsi, dans les provinces ’dOrient, un 
droit vulgaire, constitué de droit romain saturé d’usages grecs. 


» Telle était la situation au début du Bas-Empire, et c’est sur le terrain 
ainsi préparé que se produisit, à partir de Constantin, une vigoureuse 
poussée grecque dans la législation même de l'empire. L’axe de l’empire 
s'étant déplacé vers l'Orient, il arriva finalement que le droit de l'empire 
fut élaboré exclusivement pour et par des populations hellénisées. Dans la 
forme que lui donna Justinien, le droit romain a indiscutablement reçu 
l'empreinte byzantine; mais personne ne songe à dire qu'il aurait disparu 
par voie d'absorption. Au contraire, sa puissante individualité est restée 
intacte; car l’activité créatrice de la jurisprudence s'étant éteinte au Bas- 
Empire, la base fondamentale du travail de codification entrepris par 
Justinien, reste toujours l’œuvre impérissable des jurisconsultes classiques 
romains, réadaptée aux besoins de la société byzantine » (pp. 440-442). 
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La place de la nation 
dans le droit public allemand. 


On trouvera dans l'ouvrage de E. LÉMoONoN et A. MÉRiGNxAc sur Le droit 
des gens et la guerre de 1914-1918 (Paris, Tenin, 1921, 2 v. de 653 et 678 p., 
#50 francs) une étude documentée de tous les faits intéressants qui se sont 
produits au cours de la guerre dans leurs rapports avec les règles du droit 
des gens établies avant la guerre. L'Allemagne est responsable d’un grand 
nombre de violations graves, inexcusables, de ces règles. A cet égard, l’ou- 
vrage de LÉMONoN et MÉriGNHAC est un véritable réquisitoire, Ces auteurs 
estiment que la constitution de l’empire allemand et l’idée même que le 
peuple allemand se faisait de sa place dans la nation et de la place de la 
nation dans l'Etat, n’est pas étrangère aux excès qui ont été commis, par 
ordre, par les troupes allemandes et les personnes à leur suite : 

» La science juridique allemande a, depuis un siècle, élaboré un système 
étatique en opposition absolue avec la tradition libérale du XVIIEe siècle 
et de la Révolution française et même avec toute idée de droit. L'un des 
plus illustres juristes allemands, Savigny, nie l’existence du droit interna- 
tional ou tout au moins le considère comme un droit imparfait, parce qu’il 
lui manque cette base sur laquelle repose le droit réel de chaque peuple: la 
puissance de l'Etat. Lasson se prononce dans le même sens, et Ihering 
estime également que l'Etat est la seule source de droit. Appliquant cette 
donnée à la guerre, il: n’a pas hésité, dans le discours par lui prononcé, en 
1876, à propos de l’anniversaire de Guillaume Ier, à affirmer que «c’est la 
puissance du vainqueur qui détermine le droit ». 

» La pire tyrannie est contenue en germe et justifiée par cette doctrine; 
tout doit plier devant l'Etat souverain et notamment, il convient de sub- 
stituer à la conception de la nation-personne préexistante à l'Etat, celle de 
la nation-organe simple rouage de l'Etat. En France et dans la majorité 
des autres pays où a prévalu l’idée de la souveraineté nationale, on distingue 
nettement la nation de l'Etat. La nation souveraine conserve en elle 
l'essence de la souveraineté et en délègue seulement l’exercice à l'Etat, en 
sorte que c’est par mandat et délégation de la nation que l’Etal se gère 
comme souverain. La nation reprend l'exercice de la souveraineté quand 
le besoïn s’en fait sentir, par exemple quand il s’agit de conférer le mandat 
législatif aux représentants du peuple. En Allemagne, au contraire, la nation 
n'est qu’un organe de l'Etat; le peuple n’a pas de droits propres et distincts 
ou ne possède que ceux qui lui ont été octroyés par la constitution. Les 
parlements comme le Reichstag constituent une véritable parodie de la 
représentation nationale, car ils ne décident point souverainement des 
destinées du peuple et ne contrôlent point les agissements du gouverne- 
ment, responsable seulement devant le Kaïser. Ce sont de simples organes 
de l'Etat soumis aux mêmes lois que les autres organes étatiques, investis 
uniquement de la compétence à eux attribuée par la constitution. Cette 
organisation despotique est contraire à la réalité des faits, car la nation 
est le groupement social primitif d’où l'Etat est sorti. Elle lui est forcé- 
ment préexistante et ne peut, par suite, être envisagée comme l’un de ses 
organes, Au fond, la théorie allemande équivaut à l’abdication populaire 
sans conditions aux mains du gouvernement représentant sans contrôle 
l'Etat omnipotent» (I, pp. 26-28). | 

“A La Société des Nations 
et l'avenir du droit des gens. 


LéMonon et MÉériGnnAc estiment que la Société des Nations constituera 
désormais un rempart solide contre les violations systématiques du Droit 
des gens et qu’en dépit des atteintes répétées dont il a souffert, ce Droit 
recevra dans l’avenir une consécration plus effective et plus durable : 

« Etant donné que le droit international, tant privé que public, existe 
et n’a nullement été anéanti par les violations du dernier conflit pas plus 
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que par ceux des conflits antérieurs; que, d'autre part, rien ne peut le 
remplacer dans le rapport des nations; la conclusion qui s'impose c’est 
qu'il faut le défendre, l'améliorer et lui donner des sanctions qui lui 
manquent encore en dehors de celles indiquées ci-dessus. Pour cela, il faut 
rendre pratique, viable et agissante la Société des Nations constituée par 
le pacte de Versailles, lui confier surtout ce qui lui manque, la force de 
sanction. Quant elle en sera investie, on peut affirmer qu'elle n’aura presque 
jamais besoin d’en user, car la crainte est le commencement de la sagesse; 
et, comme on l’a fort bien dit avec raison, si la Société des Nations, forte 
et homogène avait existé en 1914, l'Allemagne et l'Autriche-Hongrie auraient 
respecté la paix du monde. Le seul appareil de la force internationale prête 
à se mettre en mouvement couperait court à toutes les velléités guerrières: 
et les litiges seraient facilement tranchés par le pouvoir pondérateur com- 
mun, si l’on apercevait derrière lui la perspective immédiate des sanctions 
nécessaires. Pour pouvoir assurer ces sanctions, il importe, d'autre part, 
que les peuples civilisés et loyaux restent suffisamment forts et ne cèdent 
pas à l’utopie du désarmement général préconisé soit par les naïfs, soit 
par les anarchistes internationaux, dont le bolchevisme universel est l'idéal, 
sans, retomber toutefois dans les errements du militarisme à outrance 
d'avant 1914. Il est également désirable que les nations se groupent en 
des unions restreintes correspondant à leurs intérêts particuliers, unions 
destinées à les garantir soit au point de vue militaire, soit au point de vue 
économique. 

» Ainsi apparaît dans l’avenir la conception d’un droit international 
régissant tous les peuples sans exception, maintenant entre eux l’union et 
la concorde et solutionnant tous les litiges par les voies juridiques et 
pacifiques » (II. p. 67%). 


La Société des Nations 
et la diplomatie secrète. 


En écrivant son livre sur la Ligue des Nations (The League of Nations 
at work. New-York, the Macmillan Co, 1920, 215 p.) ARTHUR SWEETSER à 
mis a profit l'expérience acquise par lui comme membre de |’ « American 
Peace Commission» à Paris, comme membre du Secrétariat provisoire à 
Londres et comme délégué à la Conférence du travail de Washington, 

L'auteur est un partisan convaincu de l'utilité de la Ligue; il croit en 
son avenir, mais il craint que l'essence même de cette institution ne soit 
mal comprise. Ses amis, dit-il, ont une tendance à exagérer en la présen- 
tant comme une panacée universelle; ses ennemis la défigurent en la pré- 
sentant comme un Etat au-dessus des Etats. Elle n’est ni l’un ni l’autre. 
C’est un nouvel anneau dans la chaîne des relations humaïnes, rendu néces- 
saire par la suppression des distances, qui constituaient des barrières entre 
les Etats. 

Une des tâches les plus importantes qui incombent à la Société des 
Nations est de mettre fin au système de la diplomatie secrète et de fixer 
les procédés de la diplomatie publique. Un chapitre particulier (pp. 186 et s.) 
est consacré à l'examen de cette question. 
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Politique. 
x Les «utopies» anciennes 
et modernes. 


On trouvera dans l'ouvrage de Ruporr BLuener: Moderne Utopien 
(Bonn und Leipzig, Schroeder, 1920, 117 p., 7? mk). un aperçu rapide des 
différents systèmes sociaux connus sous le nom d’utopies, depuis Platon 
jusque Morris et Bellamy. L'auteur fait remarquer que les utopies 
anciennes sont toutes construites dans un sens nationaliste: les nations 
dont la constitution est idéalement réglée s'opposent aux autres, elles 
connaissent encore la guerre et le pillage. C’est seulement dans les temps 
modernes, avec Morris et Bellamy, que l’aspect international reçoit égale- 
ment une application utopique : les nations doivent s’entr'aider comme les 
individus. 


Machiavel et'sa place 
dans l’histoire de la politique. 


Les extraits les plus caractéristiques de l’œuvre de Machiavel ont été 
réunis, par FRANÇOIS FFANZONI, dans un volume intitulé La pensée de 
Nicolas Machiavel (Paris, Payot, 1921, 334 p., 12 francs). Dans l'introduction, 
FRANZONt caractérise l’homme et l'œuvre et porte sur les études poutre 
de Machiavel, le jugement suivant : 

« Ce que Socrate fut à la philosophie, Machiavel le fut à la pbiiidies 
il la fit descendre sur terre. 

» Les théories du moyen âge étaient des constructions logiques, basées 
sur des a priori, et, le plus souvent, sans point d'appui dans la réalité. 
Elles snbordonnaïent la politique à a morale et ne tenaient nul compte 
des nécessités pratiques. 
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» De leur côté, les hommes d'Etat, se conformant d'instinct aux 
maximes non formulées de la politique telle qu’elle a toujours été et sera 
toujours, poursuivaient l’utile, sans se soucier du souverain bien. 

» Par probité intellectuelle, celui dont on a fait le prince des fourbes, 
voulut rapprocher la théorie de la pratique jusqu’à les faire coïncider; il 
entreprit de remplacer les rêveries scolastiques de ses devanciers par une 
science d’observation exacte et sincère, décrivant la politique telle qu’elle 
est et non pas telle qu’elle devrait être, au risque d’ameuter contre lui et le 
vulgaire, toujours dupe d’un faux idéalisme, et les gouvernants qui ne 
veulent pas qu’on divulge les secrets de l’art. Le rôle de la logique serait, 
non plus d’échafauder syllogisme sur syllogisme dans le vide métaphysique, 
mais de grouper les faits constatés, d'en déduire les lois générales, par 
l'étude de leurs analogies et de leurs dissemblances, puis, avec les lois 
ainsi obtenues, de composer un corps de doctrine. 

» Machiavel commença par séparer et isoler les notions de politique 
et celles de morale que le moyen âge avait confondues. Il en fit, dans sa 
pensée, comme deux provinces distinctes, chacune ayant ses lois propres 
et sa juridiction particulière. Ensuite, il traça, d’une netteté un peu brusque, 
les frontières de la politique. Les régions comprises à l’intérieur de ces 
frontières, il les explora, les parcourut en tous sens et en, dessina la topo- 
graphie, à la manière d’un géomètre minutieux; tout ce qui se trouvait à 
l’extérieur, il le laissa en blanc. Toutefois, la politique vivant en échange 
continuel avec toutes les contrées de l’activité humaine, force lui fut de 
regarder quelquefois au delà des limites qu’il s'était volontairement assi- 
gnées. Sur l’homme en tant qu’animal social, ses relations avec les lieux 
et les climats divers, sur la destinée, qui tantôt favorise et tantôt contre- 
carre nos projets, mais nous tient toujours en son pouvoir, sur la nécessité 
qui forme le caractère des peuples aussi bien que celui des individus, sur 
la religion, Machiavel a des vues qui percent de part en part. Partout où 
son regard se meut, il porte la lumière. Clarté froide et sans merci. Il ne 
croit pas au progrès, l’idée d'évolution est absolument étrangère à son 
esprit. Le bien et le mal se déplacent sur la terre comme la lumière, et 
l’ombre; la puissance passe d’un peuple à l’autre, ce qui nous donne l’illu- 
sion de changement, mais la somme de bien et de mal éparse dans le 
monde reste toujours la même, et plus cela change et plus c’est la même 
chose » (pp. 22-23). 


L'impérialisme, le mysticisme et 
la raison traditionnelle dans la 
vie des peurnles. 


C’est à l'exposition et à la critique de la pensée de SEILLIÈRE, envisagée 
comme fournissant les éléments d’'Une nouvelle philosophie de l'histoire 
moderne et française, qu'est consacré l'ouvrage de RENÉ GILLouIN qui 
porte ce titre (Paris, B. Grasset, 1921, 278 p., 6 fr. 75). L'ensemble des 
recherches de SEILLIÈRE porte sur Ce que GILLouIN appelle l'impérialisme 
mystico-rationnel. 

L'impérialisme, considéré dans cette doctrine, est un besoin d’expansion 
qui caractérise les individus et les races: 

« De fait, estime M. Seillière, le psychologue qui considère, d’un œil pré- 
venu et tant soit peu averti, l’ensemble des actions humaines en découvre 
la source principale dans cette tendance de l'être à l’expansion vers le 
dehors que la théologie chrétienne a nommée parfois l'esprit de principauté, 
que Hobbes appelait le désir du pouvoir, Mandeville l'instinct de souve- 
raineté, Nietszche la volonté de puissance et qu’il propose à son tour d’ap- 
peler l’impérialisme, non point pour le plaisir de baptiser d’un nom nou- 
veau une chose ancienne, mais parce que cette terminologie, inspirée du 
spectacle des événements contemporains, lui permettra, comme nous le 
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verrons, de découvrir et de mettre en lumière des relations et des analogies 
profondes entre des formes de l’activité individuelle et collective que nul 
avant lui n'avait songé à rapprocher. Il y a lieu de le remarquer d’ailleurs, 
cette tendance à l’expansion et à la domination n’est qu’un corollaire de 
l'instinct fondamental de conservation, ou mieux, elle est la forme même 
que prend cet instinct chez un être doué d'intelligence, car c’est une des 
premières constatations de l'intelligence que toute extension de pouvoir 
contient pour l'être qui la réalise une promesse de survie. Etre c’est. lulter; 
persévérer dans l’être ou vivre, c’est vaincre. Bref, l’impérialisme apparaît 
comme la qualification essentielle de l'élan vital. Telle est la démarche 
initiale de la pensée de M. Seillière, telle est l’assise originelle de sa doc- 
trine» (pp. 5-6). 

A côté de l'impérialisme, on peut retrouver dans l’histoire les traces 
évidentes d’autres phénomènes qui appartiennent au mysticisme; les ambi- 
tions individuelles s'appuient sur la croyance en un pouvoir surnaturel 
qui les favorise : 

« C'est un fait certain que toutes ou presque toutes les grandes ambi- 
tions individuelles ou collectives se sont accompagnées de la conviction 
que quelque dieu, quelque pouvoir surnaturel les favorisait de son appui. 
Or, cette conviction d’une alliance divine constitue le trait commun et le 
lien de toutes les formes du mysticisme, depuis l’inspiration jusqu’à l’extase, 
en passant par les multiples degrés de l’exaltation et de l'enthousiasme. 
Imipérialisme et mysticisme apparaissent donc comme deux notions étroi- 
tement solidaires; mais, introduit par la première à l’étude de la seconde, 
M. Ernest Seillière ne devait pas tarder à s’apercevoir que la seconde 
débordait la première de toutes parts, de sorte qu'ayant commencé par 
faire des phénomèmes mystiques une simple annexe de la tendance impé- 
rialiste, il finira par ériger le mysticisme en centre indépendant d’action, 
en principe autonome d'explication » (pp. 6-7). 

Quant à la raison, elle est représentée par la tradition et les impé- 
rialismes réussissent ou échouent suivant qu’ils se conforment à la tradi- 
tion ou se brisent contre elle : 

« Qu'est-ce que là raison ? C’est, selon notre auteur (SEILLIÈRE), l’expé- 
rience sociale condensée dans la tradition, étant entendu d’une part que la 
tradition n’est pas chose immobile et morte, mais vivante et croissante, 
perpétuellement sujette à adaptation et à revision; étant entendu d'autre 
part que l'assimilation de la Sagesse traditionnelle ne saurait être une 
opération mécanique ou aüutomatique, mais requiert l'exercice soutenu de 
l'intelligence et de la volonté de chacun. Dès lors qu’il devient conscient et 
réfléchi, l'impérialisme foncier de l’être humain fait nécessairement place à 
la prévision et au calcul; mais en dehors de l’aveuglement naturel à 
l'homme, pour peu que ses intérêts, son orgueil, sa vanité soient en jeu, le 
facteur mystique, s’il est un puissant adjuvant du vouloir, risque de jeter 
dans le fonctionnement de l'esprit un trouble profond, car la conviction 
d’une surhumaïne alliance entraîne aisément une sorte d’état de rêve ou 
d'ivresse qui confère à la passion impérialiste un caractère extra-rationnel 
ou supra-rationnel, en tout cas irrationnel. Heureusement, l’homme est 
un animal historique, capable d'entendre les leçons de l'expérience et d’en 
conserver la mémoire. Du long enchaînement des erreurs et des misères 
humaines, il s’est dégagé peu à peu un certain nombre de règles et de pré- 
ceptes qui forment chez les peuples civilisés d'aujourd'hui la substance de 
l'âme sociale, qui recommandent certains modes de vie collective et qui en 
déconseillent d’autres, qui prescrivent à l’individu des actes et plus sou- 
vent des abstentions, qui délimitent par avance, en face de ses ambitions, 
la sphère du possible et de l’impossible, qui lui permettent de prévoir, avant 
d'agir, les réactions probables des êtres sur qui s’exercera son action, qui 
lui enseignent enfin à mesurer ses espoirs, à se rendre maïtre de ses désirs, 
à discipliner sa volonté pour la rendre eflicace et féconde. C'est grâce à 
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l’application progressive, mêlée de régressions et de retours, de ces règles 
et de ces préceptes, que l'homme a pu passer de l’état de nature à l’état de 
moralité, qu’il a créé la famille, la cité, la patrie, qu'il s'élève à l'idée 
d'humanité; et M. Ernest Seillière, aussi optimiste ou du moins mélioriste 
en morale qu’il est pessimiste en psychologie, n'hésite pas à assigner pour 
fin probable sinon certaine à l’évolution de notre espèce un état quasi 
paradisiaque où l'humanité, reconciliée avec elle-même par la pleine et par- 
faite intelligence de son intérêt véritable, n’appliquera plus son impérialisme 
essentiel qu’au développement de la science, instrument de règne sur la 
nature, et à la culture de la vertu, forme indirecte et raffinée, fleur suprême | 
de l'utile» (pp. 8-9). 
L'ouvrage de GiLLOUIN comprend les chapitres suivants : 


- PREMIÈRE PARTIE. — Les principes : Impérialisme, mysticisme, raison. 
Christianisme et stoïcisme. Virilité et féminité. 

DEUXIÈME PARTIE. — Jean-Jacques Rousseau, père du monde moderne. 

TROISIÈME PARTIE. — Genèse du rousseauisme : I. Catholicisme, protes- 


tantisme ou première réforme, rousseauisme ou deuxième réforme; Il. Le 
quiétisme, précurseur du rousseauisme; III. Suggestions chrétiennes de 
sociologie mystique; IV. La part du classicisme; V. Du platonisme au mysti- 
cisme passionnel, par le lyrisme courtois, le roman de chevalerie, la pasto- 
rale. 

Jean-Jacques Rousseau et son temps. 

QUATRIÈME PARTIE, — Les développements du rousseauisme. Rous- 
seauisme et révolution. Les grands courants du mysticisme moderne : 
I. Le mysticisme démocratique: Edgar Quinet; II. Le mysticisme social: 
Fourier, Proudhon, Karl Marx; III. Le mysticisme passionne] : Saint-Preux, 
René, Manfred, Madame Bovary; IV. Le mysticisme esthétique : Stendhal, 
Vigny, Flaubert, Barbey d’'Aurevilly; V. Le mysticisme, racial: Aryanisme 
blanc et aryanisme noir. De l'aryanisme au germanisme. 

CINQUIÈME PARTIE, — La France d'aujourd'hui: Suggestions et antici- 
pations. 


L'Eglise et le problème écono- 
mique, spécialement au point de 
vue financier. 


Dans une série de conférences faites à Bordeaux et réunies en volume 
sous le titre: L'Eglise et le problème économique (Paris, Action populaire, 
1921, 222 p., 5 francs), le P. CouLerT étudie les aspects moraux de la question 
sociale actuelle, puis la valeur morale et pratique des enseignements de 
l'Eglise dans ses rapports avec l’industrie, la terre, l'échange et le consom- 
mateur. 

Le malaise social est provoqué par une cause d’ordre moral : 

« Cette cause profonde, qui n’est point la seule, mais qui reste la plus 
importante, c'est une cause d’ordre moral. 

» La volonté toute seule ne suflirait pas à nous sauver si les éléments 
matériels de salut faisaient défaut. Mais il n’en est rien. Le pays renferme 
dans ses flancs des richesses inépuisables qu'il suflit de vouloir mettre en 
valeur. El 

» Seulement, il faut le vouloir. 

» Et il faut que tous les intéressés le veuillent. 

» Et sans cette volonté commune tout le reste ne servira de rien. 

» Or, il se trouve que trop de volontés sont en ce moment beaucoup 
plus préoccupées d’exploiter la situation que de l'améliorer. 

» Cette préoccupation se devine ou s'affirme, avec plus ou moins de 
netteté, et chez un certain nombre d'hommes d'affaires pour qui les « affaires 
sont avant tous les affaires »; et dans certains milieux ouvriers qui veulent 
imposer, sous la menace du refus de travailler, les transformations dont 
ils rêvent, et chez certains fonctionnaires. 


CHRONIQUE DU MOUVEMENT SCIENTIFIQUE 143 


» En fait, et en dépit d'exemples nombreux de désintéressement, de 
dévouement patriotique et de générosité sublime, c’est une crise aiguë d’in- 
dividualisme égoïste qui sévit dans l’âme des hommes aussi bien que dans 
l'âme des peuples qui ont trop souffert » (p. 24). 

La question’ sociale peut-elle être résolue par des considérations 
morales ? L'intérêt ne reste-t-il pas le grand mobile des nations humaines ? 

« Assurément l'intérêt demeure le grand ressort de l’activité humaine. 
Ce serait chimère et folie que de prétendre obtenir de l’ensemble des 
hommes qu’ils y renoncent ou qu'ils oublient et de vouloir maintenir la vie 
économique tout entière en activité sous la seule impulsion du sacrifice 
par devoir, 

» Mais ce serait une erreur aussi de penser qu’on ne puisse et qu’il 
ne faille jamais faire appel qu’à l'intérêt tout seul. Il est des cas où le 
devoir exige le sacrifice de l'intérêt. Il faut reconnaître, à l'honneur de 
notre pauvre humanité, qu’elle est capable de le comprendre. Je pense 
qu'au lendemain de la grande guerre, il est inutile de m'attarder à le 
démontrer. 

» L'Eglise, précisément reconnaît la valeur de ce facteur humain d’acti- 
vité qu'est l'intérêt privé. Elle ne le condamne pas. Elle ne demande qu’à 
une élite la pratique habituelle du renoncement. Mais elle proclame cepen- 
dant qu'il n’est d’autres mobiles d’action, qu’il en est de plus nobles, de 
plus purs, devant lesquels parfois l'intérêt doit s’effacer, auxquels il doit 
se sacrifier; et qu’en définitive, et grâce au système des compensations 
d'ordre naturel ou surnaturel établi par Dieu, c'est encore dans l’accom- 
plissement du dévoir que se trouve la meilleure conciliation de l'idéal et 
de l'intérêt (pp. 49-50). 

En matière financière notamment, le P. CouLer estime que la situation 
actuelle est pleine de dangers : 

« Quoi qu'il en soit de la moralité parfaite de tels ou tels hommes de 
finance — et ces hommes existent — quoi qu'il en soit de la parfaite hono- 
rabilité de telles ou telles administration bancaires, la Banque en général 
et la Bourse en ‘particulier, ce marché sur lequel opère la banque, le com- 
merce de l’argent en un mot, de tous le plus actif et le plus influent, 
est aussi de tous celui qui échappe le plus complètement à l'emprise de 
la morale, le plus étranger aux considérations de vraie justice et de saine 
charité, d'intérêt général et de véritable prospérité sociale. 

» Le divorce est à peu près complet de la paït de ceux qui ont assumé 
la fonction d'être les grands argentiers du pays, entre eux et les préoc- 
cupations d’ordre moral. 

» Et c’est l’immoralité même de notre régime financier qui contribue 
surtout à conférer une sorte d’immoralité foncière au régime RO 
tout entier. 

» C’est là qu'apparaît plus nettement accusée que partout ailleurs l’oppo-| 
sition radicale et irréductible entre la doctrine du Christ et la doctrine : 
de Mammon; entre le règne de la paix durable et de la prospérité véri- 
table et la domination égoïste, brutale, malfaisante et génératrice de révo- 
lutions, des puissances d’argent. 

» Les hommes d’aujourd’hui sauront-ils choisir, pour leur propre salut 
et pour celui des hommes de demain ? 

» En tous cas, nous aboutissons une fois de plus à la même conclu- 
sion : c’est que le mal dont souffre le monde moderne est surtout d’ordre 
moral. C’est une crise de conscience qui le travaille en réalité et provoque 
toutes les autres. 

» C’est la conscience du commerçant et celle du banquier qu’il faut 
réveiller. C’est le sens exact de leur rôle et de leur fonction providentielle 
dans l’ordre économique actuel qu'il faut leur rendre. 

» Et c'est à quoi l'Eglise de tout son pouvoir s'emploie » (pp. 177-178), 
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De l'usage du plébiscite comme 
moyen de déterminer la souve- 
raineté. 


JOHANNES MATTERN a étudié l'usage qu’on a fait jusqu'à présent du 
plébiscite comme moyen de déterminer la souveraineté, dans un volume 
de la série «Johns Hopkins University Studies in Historical and Political 
Science » qui est intitulé : The Employment of the Plebiscite in the deter- 
mination of Sovereignty (Baltimore, the Johns Hopkins Press, 1920, 214 p.). 
Le plébiscite y est étudié dans l'antiquité et au moyen âge, à l’époque de 
la Révolution française, en Italie au XIXe siècle, dans les autres pays jus- 
qu’au début de la grande guerre, enfin dans les traités de paix qui ont mis 
‘fin à cette guerre. L'auteur étudie ensuite l’aspect pratique, théorique et 
juridique du plébiscite. 

Aucun Etat ne peut, à l'heure présente, écrit MATTERN, inscrire dans 
ses principes constitutionnels, la reconnaissance du droit de sécession fondé 
sur le privilège de l’auto-détermination : si l’un d’eux le faisait, il préparerait 
sa propre destruction. Mais dans tous les Etats modernes on peut trouver, à 
un moment donné, des groupes suffisamment hostiles à la majorité ou à la 
minorité gouvernante, pour revendiquer leur libération. Ceci est particu- 
lièrement vrai des Etats qui ont acquis, par voie de conquête, la domi- 
nation sur des groupes étrangers à leur propre race. 

On rapprochera cet ouvrage de l'aperçu historique relatif à cette question 
publié dans la série des « Handbooks prepared under the direction of the 
Historical Section of the Foreign Office» sous le titre Plebiscile and Refe- 
rendum (London, 1920, 151 p.) 

Du conflit éventuel entre les 
classes rurales et le monde 
industriel. 


Le comte pe FeLs est l’auteur d’un ouvrage intitulé Essai de politique 
expérimentale (Paris, Calmann-Lévy, 1921, 335 p., 12 francs), où il étudie la 
question de savoir si la France peut continuer à vivre et espérer garder 
sa situation dans le monde en pratiquant la politique qu'elle suit aujour- : 
d'hui, en sé laissant guider par l’école dirigeante «en proie à l’esprit de 
chimère et d’utopie». L'auteur préconise l'emploi d’une méthode expéri- 
mentale comportant trois temps et trois phases: 

« Observation et classement des innombrables faits d'expérience dont 
surabonde notre histoire contemporaine. 

» Détermination la plus objective possible de leurs résultats ou perni- 
cieux ou salutaires. 

» Classement et répartition des dits résultats en deux catégories, selon 
qu’ils ressortent de l’évolution normale et naturelle, ou de l’évolution arti- 
ficielle indûment provoquée par les métaphysiciens investis du pouvoir. 

» C'est ainsi et non autrement qu'à la recherche d’un risorgimento 
français, dont les réformateurs proclament vainement l'urgence sans par- 
venir à en définir valablement les conditions et en faire pénétrer la convic- 
tion dans la conscience nationale, sceptique et inerte, nous verrons clair 
dans l’ordre politique social et français, tel qu'il s'étend et se comporte 
après la grande catastrophe européenne de 1914, que nous éviterons l’écueil 
sur lequel ont sombré tant de prophètes d’un ordre nouveau, soit conser- 
vateurs, soit révolutionnaires, ci 

» Ainsi, ce qui n’a jamais été fait par les réformateurs, même les plus 
positifs, toujours enclins à procéder par table rase et à brusquer en leur 
impatience la lenteur des variations historiques, démêlerons-nous les faits, 
engendrés à notre insu et contre notre volonté souvent, par l’évolution 
naturelle et qui, par conséquent, doivent être maintenus, favorisés, déve- 
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. loppés dans leurs tendances, même s'ils offensent des théories que nous 
pensions avoir les meilleures raisons de tenir pour préférables. 

» Ainsi distinguerons-nous, nettement séparés et différenciés, les faits 
d'évolution artificielle illégitime, et serons-nous fondés à mettre à leur charge 
les tares politiques, les injustices sociales, les échecs extérieurs, et à exercer, 
contre eux, en toute sécurité, notre eflort réformatéur » (pp. 127-188). 

Le comte pe FeLs estime qu’il importe surtout de tenir compte de l’im- 
portance que présente la petite propriété dans la structure sociale de la 
France : 

« L'évolution naturelle des classes rurales européennes, dont le paysan 
français à réalisé le prototype incomparable, les conduit irrésistiblement 
vers læ conquête de la propriété individuelle, Si les classes industrielles 
s’obstinent à la poursuite de leur rêve communiste, elles se heurteront 
tôt ou tard, dans un conflit terrible dont l'issue n’est pas douteuse, à la 
population des campagnes. C'est selon toute vraisemblance le triste et pro- 
chain avenir réservé aux nations de l’Europe centrale. La terre vaincra, 
parce que pour cette lutte elle dispose du temps et de l’ultima ratio : la pro- 
duction des subsistances. En mettant les choses au pire, l’homme des 
champs européen, en marche vers la propriété individuelle, a la certitude 
de réduire par la faim le communiste, malgré les incontestables puissances 
d'action et de coaction dévolues à celui-ci. 

» L'avenir est aux nations qui sauront s’épargner cette redoutable éven- 
tualité d’une guerre sociale entre les terriens et le prolétariat industriel. 
L'expérience de ces deux dernières années montre que la France est, de 
toutes les nations européennes, la moins sujette à un risque dont on ne 
saurait toutefois nier, à quelque degré que ce soit, l'existence. 

» Cette interprétation que nous donnons des grandes commotions 
sociales qui ont succédé à la guerre, dans l’Occident tout entier, est très 
riche de sens et de réalité. 

» C’est dans les milieux ruraux que se conservent et se maintiennent avec 
plus ou moins de pureté, les coutumes dans leur résistance aux témérités 
des métaphysiciens, l’esprit d'ordre et de continuité, la docilité aux impul- 
sions de l’évolution naturelle. Si dans les premiers lendemains de la paix, 
la France s’est préservée des convulsions révolutionnaires, ne le doit-elle 
pas à ses agriculteurs demeurés fermes comme le roc dans la tempête ? 

» Ainsi aurons-nous vu s'achever et se consolider, en fait d’expériencé 
acquise, les observations recueillies dans l’examen détaillé des institutions 
françaises. Tout ce qui émerge de cohérent, de solide et vivant, d’entre les 
parties mortes, desséchées et caduques de nos innombrables lois et consti- 
tutions, procède de la terre» (pp. 276-278). 


La nationalisation des industries 
comme, moyen de prévenir la 
révolution. 


Gerazp GouLp, dans son ouvrage intitulé The coming Revolution 
in Great Britain (London, W. Collins Sons C°, 1920, 281 p., 6 sh.); 
s'efforce de montrer que la révolution est inévitable en Angleterre, si l’on 
s’obstine à maintenir le régime économique actuel basé sur l’ancien système 
capitaliste. Pour éviter une révolution violente où l’on sacrifiera, comme 
dans tant d'autres mouvements de ce genre, une foule d’innocents, l’auteur 
propose l'adoption d'un système qui permettrait d’elfectuer une véritable 
transformation de l’économie sociale de la nation en évitant toute effu- 
sion de sang : il suffirait, à cet effet, de nationaliser les industries, d'assurer 
aux ouvriers, dans chaque industrie, le contrôle des conditions qui régissent 
cette industrie et d'organiser la répartition du profit entre toute la popu- 
lation. L'auteur estime qu'une répartition générale de la richesse créée 


. Revue de l'Institut de Sociologie. 10 


146 - TRAVAUX RECENTS 


chaque année dans le Royaume-Uni, assurerait au moins un revenu annuel 
de 500 livres sterling à chaque famille (pp. 185-188). L'auteur croit aussi 
que cette répartition aurait une influence énorme sur la production, chaque 
ouvrier ayant un intérêt direct à produire le plus possible. D'autre part, 
beaucoup de frais inhérents au système actuel de production pourraient 
être supprimés. 


Le journalisme aux Etats-Unis. 


On doit à GEorGE HENRI PAYNE une histoire du journalisme aux Etats- 
Unis (History of journalism in the United States, New-York-London, Apple- 
ton C°, 1920, 453 p.). C'est un exposé détaillé du développement pris par la 
Presse depuis ses origines jusqu’à nos jours et qui couvre une période 
d'environ deux siècles. Au début, la Presse avait peu de rapports avec le gou- 
* vernement et la suppression du premier journal, par voie d'autorité, n'eut 
guère de retentissement dans le public. On parut plutôt l’approuver., Harris 
est le premier editor qui ait cherché à établir un contact entre la masse du 
peuple et l’opinion publique. Aujourd’hui, il n’y a point d'opinion qui n'ait 
sa représentation dans le journalisme. «Ce que notre étude a montré, écrit 
Payne, c'est qu'il s’est constitué un système qui permet au peuple d’exercer 
un contrôle sur les affaires de l'Etat et qui fait de lui, en dernière analyse, 
le parrain direct du gouvernement, dont il surveille les actes. Une déléga- 
tion de pouvoir plus complète n’a jamais existé, et il n’est pas facile de 
l’imaginer plus délicate, sans risquer d’amener un chaos qui rendrait impos- 
sible tout effort humain... Il n'existe pas de profession, à part la médecine, 
qui exige plus de respect pour la simple vérité que celle du journaliste, Un 
bon reporter est celui qui ne se laisse jamais tromper par un mensonge. 
I y a eu des hommes, et il y en a encore, dans la conscience desquels 
cette conception n'a jamais pu résider, mais pour l'immense majorité de 
ceux qui ont acquis de la distinction dans le journalisme, elle fut toujours 
le principe animateur et prépondérant » (p. 378). 

On peut rapprocher les tendances de cet ouvrage des idées exprimées 
par UPTon SincLaïR dans The brass Check (Revue, mai 1921, p. 532.) 


Une histoire de la presse 
au Japon. 


Dans le même ordre d'idées, nous devons signaler l'ouvrage de KiISABURO 
KAwABÉ : The Press and politics in Japan (Chicago, The University Press, 
1921, 190 p.), qui renferme une étude des rapports entre la Presse et le 
développement politique du Japon moderne. 

Les journaux, écrit KisABuRo KAwABÉ, guident et forment l'opinion 
publique à l’aide des articles de fond. Is l’éclairent à l’aide des nouvelles. 
Mais les nouvelles, au point de vue de la formation de l'opinion publique, 
ne sont pas moins importantes que les articles de fond. La Presse, en diri- 
geant l'attention publique, choisit les matériaux qui servent à constituer les 
idées. On peut dire qu'elle crée des opinions, en même temps qu’elle les 
fait connaître. Comme moyen de communication, les journaux modernes 
peuvent être comparés au télégraphe, au téléphone, aux chemins de fer, 
aux avions. C’est une sorte d'entreprise de communication » (p..1.). 

L'histoire de la presse japonaise commence avec la Restauration de 
1868. La première décade de cette histoire peut être considérée comme celle 
du journalisme amateur. Sans pouvoir exercer une action étendue, la. Presse 
attire cependant l’attention des autorités et du peuple. Faute de moyens 
de communication et de discussion, il s'élève des malentendus entre les 
différents éléments de la population qui provoqua des insurrections et 
des assassinats. Au cours de la seconde décade (1878-1890), le développe- 
ment de la presse politique est rapide. Bien que limitée aux classes supé- 
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rieures, l'opinion publique qui se constilue est déjà plus large. Le recours à 
la force est remplacé par des appels au public. De l’autocratie on passe au 
régime constitutionnel, Au cours de la période suivante (1890-1897), les jour- 
naux deviennent les organes de partis politiques. La Presse joue un rôle 
plus important et contribue à aflermir le sentiment constitutionnel et 
nationaliste (guerre contre la Chine). De 1897 à 1906, l’industrie se déve- 
loppe et la publicité, qui donne une force nouvelle au journalisme, contribue 
à transformer les journaux en entreprises commerciales indépendantes. Le 
développement des moyens de communications, la diffusion de l'instruction, 
les nouvelles méthodes d'impression et d'édition, l'intérêt qu'excitent les 
nouvelles de la guerre, quintuplent la circulation des journaux en dix ans. 
Ils pénètrent dans les classes moyennes et contribuent à transformer le 
sentiment nationaliste en sentiment impérialiste. De ce mouvement résulte 
la guerre russo-japonaise. Enfin, de 1906 à 1920, la plupart des journaux 
japonais s’affranchissent el accroissent considérablement leur circulation. 
Grâce à la diffusion de l'instruction et de la richesse nationale, les jour- 
naux peuvent pénétrer dans les classes inférieures de la société. Les masses 
s’éveillent à la vie politique. Les idées démocratiques s’épanouissent. 
La chute du militarisme allemand favorise les idées de liberté et 
d'égalité, tant au point de vue intérieur que pour les relations internatio- 
nales. Si la démocratie a pu pousser de solides racines au Japon, ce n’est 
sans doute pas à la Presse seule qu’elle le doit, mais la Presse est une des 
forces qui ont permis aux idées nouvelles de s’aflirmér et c’est précisément 
l’action de cette forme qu'étudie KisABuroO KaAwaB£. 


De ia véritable nature 
du panisiamisme. 


En étudiant la position faite aux Turcs par le Traité de Versailles dans 
son ouvrage: Les J'ures ei l’Europe (Paris, Chapelot, 1920, 384 p., 8 fr.), 
GASTON GAILLARD est amené à exposer ce qu'il croit êtré la nature véritable 
du panislamisme : « Le maintien de l’union islamique, écrit-il, a été qualifié 
à tort et loujours dans un sens péjoratif de panislamisme. Il importe de ne 
pas se méprendre sur cette appellation, car la conception qu’elle désigne n’a 
rien de commun avec les doctrines appelées pareillement Pangermanisme, 
panslavisme, panaméricanisme, panpolonisme, panhellénisme, etc. qui sont 
des doctrines impérialistes poursuivant la conquête &e territoires par des 
moyens militaires ou économiques en même temps que l’absorption religieuse 
des populations, par la propagation de leurs idées confessionnelles et par 
l'extension de l’autorité de leurs églises. Tandis que le pangermanisme est 
une doctrine de domination mondiale, que le panaméricanisme poursuit avant 
tout la mise de toute l'Amérique sous la dépendance des Etats-Unis, que le 
panslavisme poursuit non seulement la réunion de tous les éléments slaves 
— ce qui serait soutenable — mais entend aussi supplanter la vieille civilisa- 
tion de l’Europe occidentale qu’il considère comme « pourrie » et rénover le 
monde, que le panpolonisme, aux vues moins hautes, entend, comme le pan- 
hellénisme, conquérir seulement des territoires pour la constitution d'une 
plus grande Pologne ou d’une plus grande Grèce, l’islamisme, qui ne se 
livre à aucun prosélytisme, n’a jamais tendu qu’à unir tous les éléments 
musulmans d’après les préceptes coraniques. En effet, l’islamisme est con- 
stitué par une vue à la fois politique et religieuse, et c’est ce qui fait qu’une 
telle conception est pour lui légitime, tandis qu’elle ne peut l’être au point 
de vue catholique. L'idée d'un pancatholicisme n’est pas recevable parce que 
le christianisme, bien qu'on ait pu en tirer une vue politique, n’implique pas 
de doctrine de gouvernement, ne se fond pas avec un pouvoir temporel, et, 
si on a pu néanmoins le soutenir, c’est par erreur, car dans la conception 
monarchique et spécialement la conception française, la religion n’a jamais 
été tenue que comme un appui, un soutien de la royauté et celle-ci, tout en 
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se faisant son défenseur, n’a jamais considéré son pouvoir comme subordonné 
à la Papauté ou faisant partie intégrante du sien. 

» C’est donc à tort qu’on a pu parler dans un tel sens des visées de l'isla- 
misme et ce n’est que dans un but intéressé qu’on l’a fait. Ceux qui ont cru 
pouvoir soutenir une telle manière de voir sont précisément les Russes pan- 
slavistes, parce que le panslavisme est l'ennemi de l’islamisme. Comme ce 
panslavisme a toujours été et reste plus que jamais un danger pour l’Europe, 
il est done de l'intérêt de cette dernière, pour la défense de la civilisation, non 
seulement de ne point combattre l’islamisme, mais de le soutenir » (pp. 343 
345). 


De la constitution de l'Angleterre 
et de ses Dominions en un seul 
Etat économique. 


Dans l'ouvrage de VyvyAN ASHLEIGH Lyons, intitulé Wages and Empire 
(London, Longmans, Green Ce, 1920, 96 p.), on trouve d’abord une critique 
du caractère métaphysique de l’économie politique «abandonnée aux juris- 
consultes et aux hommes de lettres» et du peu de services que peuvent 
rendre les théories qu’elle expose, notamment en ce qui concerne les salaires 
et les subsistances. L'auteur défend ensuite l’aspect productiviste du pro- 
blème, en ce sens qu'il lui paraît nécessaire d'accroître le pouvoir de pro- 
duction de chaque individu pour arriver par là à une augmentation des 
subsistances, ces deux facteurs devant nécessairement améliorer la condi- 
tion générale des populations. Seulement, il limite cette thèse à une aire 
géographique qui comprendrait le Royaume-Uni et certaines de ses colonies. 
Son but est de libérer le territoire ainsi constitué de la concurrence étrangère. 
Si l’on considère l’ensemble des ressources naturelles de l’Empire britan- 
nique, on constate que les trois Dominions (Canada, Australie, Nouvelle- 
Zélande) sont à même de fournir à peu près tout ce que le Royaume-Uni 
est obligé d'importer. Lyons classe les importations en cinq, catégories. 
En ce qui concerne les céréales, la viande et les produits agricoles en 
général, il suffirait d'augmenter la population des Dominions et de faci- 
liter les transports; pour une deuxième catégorie de produits (œufs, lard, 
huiles, lait condensé, tabac), il suffirait d’une meilleure organisation de la 
production; la troisième catégorie (cuirs, lin, graînes, bois, sucre, etc.) 
demanderait, pour se suftire à elle-même, plus de main-d'œuvre et une 
organisation plus serrée encore; pour la quatrième catégorie (coton, pro- 
duits tropicaux), il serait nécessaire de créer des industries nouvelles; enfin, 
la cinquième catégorie (fer, cuivre, zinc, étain, argent, or, etc.) pourrait 
également se suffire à elle-même, moyennant un traitement approprié des 
ressources minérales des Dominions. Ceux-ci pourraient assurer la produc- 
tion nécessaire à l'Empire en payant de hauts salaires, mais cette augmen- 
tation des salaires n'aurait pas pour effet d'élever les prix au delà de ce 
que le Royaume-Uni paye aujourd'hui à l'étranger. Il s'agirait, en somme, 
d’encercler les Dominions et le Royaume-Uni\ dans des frontières protec- 
tionnistes, de façon à les libérer de l'obligation d'importer, tout en redistri- 
buant les forces productives que ces contrées peuvent développer. Dans ces 
conditions, la population ouvrière du Royaume-Uni ne serait plus soumise 
à la concurrence des pays à bas salaires, mais seulement à celle des Domi- 
nions, où les salaires sont élevés. Le taux de ces salaires se généraliserait 
dans tout l'Empire, 


La question des pétroles 
en France. 


L 
Louis Le PAGE étudie à son tour (voir la Revue de janvier, p. 150) la ques- 
tion des pétroles telle qu’elle se pose en France, Son ouvrage, intitulé L’impé- 
rialisme du pétrole (Paris, Nouvelle Librairie nationale, 1921, 144 p., 5 fr.), a 
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pour objet de démontrer que cette question ne souffre ni demi-solution ni 
demi-préférence : Il s’agit d’être ou avec les trusts ou avec la France. Le PAGE 
fait l'historique de la question. Il estime que les pouvoirs publics n’ont pas 
fait ce qu'ils devaient faire vis-à-vis des trusts. Sans vouloir critiquer les 
Etats-Unis, il faut reconnaître, écrit-il, qu’ «il y a les implacables businessmen 
qui, même lorsque, comme M. Bedford, ils nous comblent des protestations 
les plus bruyantes de leur cordialité, n’écoutent le sentiment qu’autant qu’il 
s'accorde avec la prospérité de leurs affaires. Il y a le trust qui ne connaît 
que son intérêt et qui ne balance pas à le préférer à toute autre considération. 
Le commerce au-dessus de tout! Telle pourrait être la devise de la Stan- 
dard Où. 

» C’est précisément une maxime dont nous ne saurions admettre l'appli- 
cation chez nous. Le commerce au-dessus de tout ce qu’on voudra, sauf de 
la loi, expression de la volonté française ou de l’Etai, libre de ses décisions, 
de ses réglementations et même de ses privilèges. Que les Etats-Unis soient 
dominés par le trust au point de s’en faire, dans les questions internationales, 
le champion complaisant, c’est sans doute, au point de vue américain, une 
attitude qui s'explique et se comprend. En revanche, il y a pour nous non 
seulement une question de dignité à ne pas tolérer d’intrusion étrangère dans 
les actes de notre politique intérieure, mais encore un intérêt national, comme 
cette étude tend à le démontrer, à nous libérer d’une tutelle dont l’accepta- 
tion humiliante n’assurerait même pas la sauvegarde de notre pays. 

» L'expérience, au reste, a été faite qu’à la pression et à l’intimidation, 
qui sont les procédés habituels de la Standard Où, il suffirait d’opposer une 
fermeté tranquille et résolue pour l’amener à résipiscence. Un pays comme 
la France n’est tout de même pas aussi facile à faire céder qu'une simple 
firme concurrente dont la résistance se brise aisément par les petits ou les 
grands moyens. Il ne s'agissait que de « tenir » contre la Standard Où. Ce 
fut notre première attitude. Nous aurons l’occasion de constater — l’histoire 
des pétroliers allemands est déjà une indication — qu’elle s'est modifiée du 
tout ou tout (pp. 90-91). 

» Pas un instant il n’est apparu qu’on se soit posé cette question capitale, 
qui dépasse les imitiatives du fonctionnaire le plus distingué et qui est pro- 
prement affaire de gouvernement : 

» Dans les conjonctures présentes, qui rendent la paix si précaire, comme : 
dans l'avenir, qui demeure incertain, l'Etat peut-il et doit-il, sans manquer 
aux précautions les plus élémentaires, rendre au commerce des pétroles sa 
pleine et entière liberté? Ou bien est-il utile, est-il indispensable, pour sa sau- 
vegarde extérieure comme intérieure, qu’il soit le seul acheteur et le seul 
importateur, sans qu'il s'agisse d'ailleurs d’un privilège de vente analogue à 
celui du tabac et des allumettes? Tout le problème est là. 

» Nous pensons, quant à nous (nous sommes au cœur du débat et nous 
touchons au fond même de notre thèse); nous estimons, disons-nous, que 
l'Etat ne saurait sans se trahir, et sans trähir la nation, renoncer à son devoir 
qui est de ne rien négliger qui intéresse {e salut du pays. Ici le « droit de 
regard » ne suffit pas, qui consiste trop souvent... à fermer les yeux. 

_:» Il faut que l'Etat s'assure l’exclusivité du ravitaillement du pays en 
pétrole, parce que ce produit est indispensable à la vie nationale; parce que 
cette exclusivité est la condition même de notre indépendance économique, 
de notre sécurité territoriale et de notre tranquillité intérieure; parce que:le 
régime de la liberté commerciale aboutirait tout simplement à remettre le 
sort de la France aux mains de l’étranger; parce qu’abolir le monopole d’Etat 
équivaudrait, en dernière analyse, à le transférer à la Standard Où ou à 
aggraver celui de la Royal Dutch ou à le donner à ces deux compagnies à la 
fois. N’aurions-nous, en fin de compte, échappé à l’hégémonie allemande — 


‘on sait au prix de quels sacrifices! — que pour subir le-joug anglais ou 


retomber dans les griffes de pseudo-Germains? » (pp. 105-106). 
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Le féminisme et le dévelopnement 
de la personnalité de la femme. 


AvVROM BARNETT a écrit un ouvrage sur le féminisme (Foundations 
of Feminism: À critique (New York, R. M. Mac Bride Co, 1921, 245 p.), 
étudié au point de vue biologique, au point de vue psychologique et phy- 
siologique, enfin sous son aspect sociologique. 

Le mouvement féministe, écrit l'auteur dans ses conclusions, a mis en 
évidence la rudesse de certaines. de nos institutions. Ces institutions, si 
on les compare à celles des primitifs, ne sont pas parfaites. Nous vivons 
sous la tyrannie de coutumes sexuelles, de coutumes de castes, que nos 
ancêtres ont constituées pour leur propre protection. Aussi longtemps que 
. nous ne pourrons nous débarrasser de ces vestiges qui nous viennent des 
sociétés primitives, notre développement ne pourra s'effectuer que dans 
d’étroites limites. Le mouvement féministe de l’avenir ne se laissera pas 
{yranniser par des questions de sexe, de caste, de propriété, d’héritage 
ancestral et par d’autres usages étroits sur lesquels reposent nos institu- 
tions principales. La personnalité de la femme doit s'affirmer d’abord dans 
le domaine économique. Le passage de la femme dans l’industrie lui a 
précisément procuré l’expérience dont elle avait besoin. Confinée au foyer 
et limitée aux industries domestiques, la femme n'a pu, jusqu’à présent, 
acquérir cette connaissance du monde indispensable à une compréhension 
intelligente de la vie. Lorsqu'elle est entrée dans l’industrie moderne, les 
grandes forces qui animent notre civilisation se sont révélées à elle dans 
la vie de tous les jours. Cette éducation a été pour la femme un bienfait 
inappréciable. Maintenant qu'elle a éprouvé la désillusion du travail, elle 
aspire à accomplir d’une façon intelligente la carrière de la maternité. 
D'autre part, l'ignorance puérile des femmes a permis aux hommes doués 
d’une culture même rudimentaire, de se présenter à elles comme des modèles 
de science et d'expérience, L'homme redoute aujourd’hui les dangers que 
recèle pour lui l’affranchissement intellectuel de la femme. Si les hommes 
veulent conserver leur supériorité vis-à-vis de leurs compagnes, ils auront 
à faire preuve non d’une supériorité simplement physique, mais aussi-d’une 
plus haute valeur intellectuelle et morale (pp. 218 et s.). 


De certaines applications 
de l'orientation professionnelle. 


C’est d'une organisation pratique de l'orientation professionnelle que 
traitent ANNA Y. REED» et W. WoELpPer dans leur ouvrage Junior Wage 
Earners (New-York, the Macmillan Co, 1920, 171 p.), qui a pour but principal de 
faire connaître le but, les moyens d’action et les méthodes de l'organisme 
officiel institué pour assister les institutions locales dans l’œuvre de l’enseigne- 
ment professionnel et qui est The Junior Division of the U. S. Employment 
Service. Aux Etats-Unis, 51 p. c. des jeunes gens de quatorze à vingt et un ans 
son occupés dans des professions salariées; tous ne sont pas d’origine 
américaine. Le problème offre donc une complexité particulière, tant par 
son étendue que par les éléments dont il se compose. La mission de l’Office 
susvisé consiste surtout à organiser le marché de la main-d'œuvre telle 
qu'elle se présente au sortir des écoles, en la distribuant de facon que 
chacun puisse réaliser les possibilités qui sont en lui. Accessoirement, 
l'Office met aussi les institutions scolaires au courant des variations 
qui surviennent dans les besoins de l’industrie et veille à donner aux 
jeunes gens un complément d'éducation dans la mesure nécessaire. A cet 
effet, il conviendrait d'établir un système d’entretiens personnels avec les 
chefs d'industrie et les futurs ouvriers et employés, où l’élément psycholo- 
gique jouerait un rôle important (pp. 131-133). Il s'agirait, en somme, d’orga- 
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niser une bourse du travail d’un genre particulier, sur une base plus 
scientifique que celle des bourses actuelles. 
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Littérature et Art. 


Du but et des méthodes de la litté- 
rature générale envisagée comme 
discipline particulière. 


Dans un article de la Redue de synthèse historique (nos 91-93, 1920), 
P. VAN TreGHEM étudie La synthèse en histoire littéraire : Littérature com- 
parée et littérature générale. L'auteur formule dans le passage suivant le 
but qui pourrait être assigné à la littérature générale : 

« L'étude la littérature générale a pour but principal de reconnaître, 
de délimiter et d'étudier, à travers les différences qui séparent les litté- 
ratures, les états communs et successifs de la pensée et de l’art dans les 
grands groupes de nations de civilisation à peu près comparable, antiquité 
gréco-romaine, orient musulman et, particulièrement, occident moderne; de 
mieux connaître les moments principaux et, pour ainsi dire, les battements 
de la vie intellectuelle et morale exprimés par la littérature. Nulle part plus 
que dans ce genre de recherches le savant n’est vraiment un historien, 
pour qui les faits sont le révélateur des âmes. Il faut établir des périodes, 
caractérisées par des phénomènes communs; distinguer et étudier de près 
ces états transitoires ou prolongés de la sensibilité et des idées qui se 
manifestent par un idéal commun; les délimiter dans le temps et dans 
l’espace, en rechercher les origines, en marquer la naissance, en suivre 
l’histoire, en distinguer les nuances, chercher quels autres états analogues 
ou différents, souvent d'origines très diverses, ont pu les modifier, les 
renforcer ou leur faire obstacle, démêler dans leur développement l’action 
des faits politiques, sociaux, religieux, économiques, matériels, celle des 
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hommes de premier plan, celle des livres, celle des institutions, celle de 
la mode, en constater enfin le déclin brusque ou progressif, qui n’est sou- 
vent qu'une transformation, qu’une captation par d’autres Courants plus 
nouveaux et, plus énergiques. Beaucoup de ces mouvements littéraires ne 
sont que des modes, et n’en sont pas moins importants à étudier : ‘ces 
modes ont souvent été des transitions nécessaires » (p. 17). 

Quelles sont les méthodes de l’histoire littéraire ainsi comprise ? 

« Après avoir déterminé l’époque et le genre de questions que l’on se 
propose d'étudier, il faut d’abord réunir le plus grand nombre de faits 
dans le plus grand nombre de littératures possible. Ces faits seront recueillis 
sans parti pris, qu’ils paraissent confirmer ou infirmer l’hypothèse qui s’est 
présentée à l'esprit et qui a été l’initiatrice de la recherche. I faut les 
emprunter non seulement aux grandes littératures, mais aux petites ou aux 
moins connues, s’il est possible de les atteindre. Car si le plus souvent 
les écrivains qui appartiennent à ces littératures n’ont pas agi hors de 
leur pays comme émetteurs, ils ont agi parfois comme transmetteurs et, 
en tout cas, comme récepteurs : et c'est mesurer incomplètement la portée 
des idées et leur action sur les esprits que de négliger le rôle qu'elles ont 
joué dans les nations dont la littérature compte moins de grands penseurs 
ou d'artistes célèbres. Il faut également emprunter des textes ou des 
témoignages d'influence aux écrivains moins connus et même inconnus. 
La signification, l’utilité des minores et des minimi en histoire littéraire, a 
été plusieurs fois indiquée, et M. Baldensperger, M. Mornet et moi-même 
en avons fait grand usage. Quand il s’agit d’une étude qui porte sur plu- 
sieurs nations, il est difficile sans doute d’aller fort loin en cette voie; mais 
si l’on rencontre dans ces diverses nations un certain nombre de témoi- : 
gnages analogues et contemporains, il faut les recueillir et les enregistrer 
avec d’autant plus de soin que les auteurs d’où ils sont tirés ne se sont 
jamais connus les uns les autres, et que l’influence ou l’état d’esprit collec- 
tif qu’il s’agit d'établir n’en ressort que plus nettement. Sans doute, ces 
pêtits écrivains n’ont presque jamais exercé d'influence: mais, à ne les 
considérer que comme récepteurs, leur médiocrité même les rend plus signi- 
ficatifs de l’état moyen des esprits. Il faut, enfin, ne pas négliger, comme 
on l’a fait trop souvent, les écrits d’un caractère moins purement litté- 
raire, dont l’action a été très grande sur la littérature : livres de théologie, 
de sciences, de voyages, suivant les époques. Par nature, de tels livres 
sont, plus que d’autres, internationaux. Il faut y joindre, pour une longue 
période, les écrits latins des modernes, exilés trop souvent de l’enseigne- 
ment de l’histoire littéraire, dont ils devraient, au contraire, constituer un 
élément important: encore plus que ceux dont je viens ‘de parler, ces 
écrits sont internationaux par essence. 

» L'étape la plus intéressante, la plus difficile et peut-être Ta plus féconde 
du travail sera sans doute le classement des faits et des textes ainsi réunis. 
En principe, ils doivent être #roupés uniquement d’après leurs affinités fon- 
cières, sans qu’on ait à tenir compte du pays où on les a rencontrés. C’est - 
ainsi que se dégageront le mieux les caractères communs et les faits géné- 
raux. Si un Suédois et un Espagnol, que tout sépare d’ailleurs, et qui ne 
se sont jamais connus, émettent vers la même date la même idée plus ou 
moins nouvelle, soit que cette idée naisse en eux sans antécédents litté- 
raires, sous la pression de circonstances analogues, soit qu'elle leur soit 
suggérée par de communes lectures, le rapprochement des deux textes sera 
probant; ‘et la part du hasard sera éliminée si le nombre des documents 
semblables est assez grand. -On établira donc, tantôt des chaînes de faits 
dépendant les uns des autres: une idée née dans un pays fait parfois le 
tour de l’Europe et revient parfois, plus ou moins modifiée, dans son pays 
d’origine; tantôt des séries correspondantes, indépendantes l’une de l’autre, 
mais issues des mêmes causes. Parfois aussi, il peut y avoir avantage à 
grouper les témoignages émanant d'une même nation, à considérer celle-ci 
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comme un groupe littéraire dont il serait peu raisonnable de vouloir à tout 
prix briser l’unité. Si l’on cite côte à côte trois ou quatre poètes allemands 
qui ont exprimé à un certain moment le même idéal, et si l’on cite seule- 
” ment les trois ou quatres poètes anglais correspondants, ce n’est pas une 
infraction aux principes de la littérature générale : c’est que les premiers 
se sont connus, inspirés réciproquement, les seconds de même, et qu'il y a 
là des groupes naturels qu’il ne faut pas briser, du moment qu’on étudie 
précisément ce que leurs membres ont de commun éntre eux. 


» Les questions de date ont ici une importance de premier ordre. On 
devra autant que possible, dans cette carte littéraire de l'Europe — pour 
les périodes récentes il faut y joindre l’Amérique — tenir compte de la 
vitesse des courants, qui souvent font de longs circuits: remarquer que 
certains livres n’ont été connus que fort tard dans certains pays, tandis 
que d’autres y étaient plus vite populaires que dans leur pays d’origine: 
noter les obstacles matériels, commerciaux, politiques ou religieux qui 
s’opposaient à la diffusion des uns, et les circonstances qui favorisaient 
celle des autres. Il y a là matière à des travaux préparatoires très variés, 
et plus utiles que tant de dissertations oïiseuses dont il n’y a rien à tirer. 
Les dates précisées dans la mesure du possible, on se trouvera en présence 
. de très nombreux synchronismes dans l'expression des mêmes idées ou 
des mêmes sentiments. En eux-mêmes, ces synchronismes sont fort inté- 
ressants. Si, dans un assez grand nombre de pays, plusieurs personnes 
disent la même chose en même temps, ce fait n’est assurément pas fortuit. 
Il servira, soit à préciser l’étendue et la durée de tel état d'esprit déjà 
connu dans ses grands traits, soit à découvrir l’extension insoupconnée 
d'une influence littéraire» (np. 18-21). 


Les «chapelles» littéraires. 


PIERRE LASSERRE a étudié Les Chapelles littéraires (Paris, Garnier frères, 
1920, 253 p., 6 fr. 90) à propos des groupements qui se constituèrent autour 
de Claudel, Jammes et Peguy. L'ouvrage appartient à l’histoire et à la cri- 
tique littéraire. Néanmoins, dans la préface, on trouve des considérations 
d'une portée sociologique concernant l'esprit qui anime les groupements 
de ce genre, où le caractère de réaction commune est très marqué. LASSERRE 
en parle comme de partis composés de gardes de zélotes ou de mamelucks 
littéraires qui se sont formés autour de certains auteurs d'aujourd'hui, au 
premier rang desquels Paul Claudel, le plus fanatiquement servi par «ces 
pourvoyeurs de renommée ». 

« Le côté fâcheux de ces dévouements, dont on peut bien reconnaître 
la générosité et la noblesse des mobiles, tout en signalant les excès, c’est 
qu'ils se refusent à toute distinction de mérite et de valeur dans les inspi- 
rations du maître qu’ils prônent: c'est qu’ils repoussent, méprisent et flé- 
trissent d'avance toute réserve critique le concernant, comme une preuve 
d’inintelligence ou de mauvais cœur, qu’ils apportent enfin dans leur culte 
plutôt la sombre et rebutante tension du sectaire que ce sentiment sympa- 
thique et communicatif, qui dénote l’action persuasive du vrai et du beau 
sincèrement éprouvés. 

» Il faudrait être tout à fait étranger à l’histoire des mœurs littéraires 
contemporaines pour ignorer le fait de ces tyrannies de clan et de secte, 
de ces organisations d’intolérance qui se sont substituées, depuis vingt ans 
environ, à la seule autorité d’où aient dépendu, dans les meilleures époques 
de notre littérature, le renom et la position de tous les honnêtes gens. Il 
faudrait vivre à l’écart du monde, dans l’imperturbable sérénité de quelque 
solitude voluptuèuse où lesprit ne laisserait parvenir jusqu’à lui rien 
d’absurde ni de scandaleux, pour ne pas mesurer le mal déjà fait à la 
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culture française par les aveugles décrets de ces groupements de séides 
et le tort profond, difficilement rémédiable, qu’elle risquerait d’en subir, si 
uné critique entièrement indépendante ne ramenait des flots de lumière 
et d'air pur sur des questions qu’ils-se plaisent à envelopper et à refouler 
dans une atmosphère étouffante où la raison ne respire plus. 


» Ce tort ne consiste pas seulement à mettre en crédit de fausses 


valeurs en criant à outrance par les rues, et les places que ce sont valeurs 


merveilleuses: il consiste aussi à obscurcir le prix des valeurs réelles et à 
susciter contre elles l’invincible méfiance de l’homme de goût en les enve- 
loppant de la même recommandation criarde, déclamatoire, sans fact, sans 
nuances, que les plus fausses» (pp. X-XI). 

Cependant Lasserre fait remarquer que les «chapelles ont accompli 
aussi une œuvre utile et qu’elles ne se sont pas toujours agitées dans le 
vide, autour de héros artificiels : 


« Relevons hautement ce point, que jamais le fanatisme des côteries 
littéraires ne prend pour son héros un esprit médiocre. Ce fanatisme sup- 
pose de la part de l’objet qui l’inspire une intensité Waction psychologique 
que ne saurait exercer, en aucun genre, la médiocrité. Celle-ci pourra s’en- 
fler insolemment et baître la caisse. Elle pourra mobiliser au service de ses 
prétentions la publicité payée et l'intrigue politique. Ce qu’elle produira 
d'effet sera nul. 

» Elle assourdira les carrefours; elle n'y provoquera pas de rassem- 
blements;' le bruit qu’elle sera parvenu à faire ne tiendra qu’une brève 
saison et n'offrira qu'un nouvel épisode dans la comédie rapidement chan- 
geante des renommées inutiles. Il n’y aura personne pour y croire. 


» Rien de commun entre cette mise en scène et le réel empire que prend 
un esprit sur d’autres esprits. Quelle que soit la nature et quels que soient 
les ressorts de cet ascendant, il suppose, du moment qu’il correspond à 
quelque chose de senti, de désintéressé et de passionné de la part de celui 
qui le subit, une force originale chez celui qui l’exerce, un dynamisme 
vivant émanant de lui et qui entraîne. Théorème: les écrivains et les 
artistes au profit de qui sévit le fanatisme de chapelle, ont, selon toute 
probabilité, du génie. 

Un certain génie, Un génie gâté de difformités et de défauts. Je ne dis 
pas : un génie susceptible de défaillances et de faiblesses dans ses ouvrages; 
ce ne serait là que le cas commun de tous les génies, même les plus heu- 
reux et les plus beaux de l'humanité. Selon le mot d’Horace : il leur arrive 
de dormir ou de languir quelquefois. Je dis: un génie vicié au dedans par 
quelque défaut ou déviation de croissance, quelque malfaçon organique 
due, soit à une invincible disgrâce de la nature, soit à une insuffisance de 
culture et de formation, dont la responsabilité retombe vraisemblablement 
sur certaines communes influences perturbatrices du temps et milieu où il 
est venu et s’est développé» (pp. XXVI-XXVII). 


De l'influence de Mr° de Staël 
sur la pensée française. 


Le mémoire que H. GLAESENER a fait paraître dans la série 8° de 
l'Académie de Belgique, sous le titre : La révélatrice d’un peunle (Bruxelles, 
Lamertin et Hayez, 1921, 313 p.), est consacré à l'étude des conditions dans 
lesquelles Mme de Staël a été amené à écrire son livre : De l’Allemagne, et à la 
détermination des sources dont elle s’est servie à cet effet. L'ouvrage lui- 
même est ensuite étudié dans son contenu. GLAESENER analyse les juge- 
ments de Mne de Staël sur Wieland, Klopstock, Lessing et Winckelmann; sur 
le drame ancien et moderne d’après Schlegel; sur Goethe, Schiller, Herder et 
certains écrivains de second ordre, poètes, dramaturges, romanciers, etc, Un 
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chapitre spécial est réservé aux appréciations émises par Mme de Staël sur 
les philosophes, notamment Leïbnitz et Kant. Un autre chapitre, qui expose 
la manière 'dont Mme de Staël a considéré la civilisation générale des Alle- 
mands et leurs croyances religieuses, termine l'ouvrage. 


« Si le livre De l’Allemagne est destiné à survivre, écrit GLAEBSENER, 
c’est sans doute un peu parce qu'il a orienté la pensée esthétique vers une 
voie nouvelle; car ni Alfred de Musset, qui se révèle parfois imitateur de 
Gœthe, ni Lamartine, ce romantique par excellence, n’eussent été, sans 
Mme de Staël, si complètement eux-mêmes; c'est sans doute encore parce 
qu'elle a appris aux Français à aller se documenter sur place et qu'elle a 
provoqué de la sorte, quoique d’une façon très lointaine et indirecte, l’essor 
nouveau que des philosophes comme Taine, Cousin, Quinet (tous ceux enfin 
qui s’inspirèrent de Kant) devaient imprimer à la pensée française; mais 
c’est surtout parce que ce livre est une œuvre toute vibrante de patriotisme 
et que Mme de Staël est, à tout considérer, la première qui ait répandu 
sur cette littérature parfois étrange et un peu :rébarbative d’outre-Rhin,. 
le charme exquis d’une nature délicate et sensible; c'est enfin parce que 
eet ouvrage, d'inspiration chrétienne, renferme une leçon d’enthousiasme. 
Mme de Staël, non seulement à cherché le Vrai avec une sorte de fièvre 
ardente et passionnée, mais elle s’est encore efforcée de frayer la Voie pour 
y parvenir; elle a voulu infuser aux lettres de son pays une Vie nouvelle 
et les échauffer à la flamme généreuse dont le foyer n’était pas tant l’Alle- 
magne que sa propre âme» (pp. 312-313). 
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La psychologie des savants et la 
tendance à la formation des 
synthèses. 

L'ouvrage d'Emire MEvyersoN : De l’Explication dans les Sciences (Paris, 
Payot, 1921, 2 vol. de 338 et 469 p.), renferme une étude critique des idées 
de Hegel, qui permet à l’auteur d'analyser certains modes d’explication 
qui ne rentrent pas proprement dans le cadre de la science, telle qu’elle est 
comprise de nos jours. Ces modes de raisonnement s’apparentent cepen- 
dant à ceux dont nous avons l'habitude et peuvent servir à nous en faire 
découvrir dés ressorts qui seraiant susceplibles de nous rester cachés 
(pp. IX-X). L'étude de MEYERsOoN a pour base une théorie de la science; 
s'il s'aventure parfois sur le terrain de la métaphysique, c’est toujours 
en s'appuyant sur la science. Et s’il est vrai qu'il existe, comme les néo- 
hégeliens anglais le prétendent, d'autres réalités que celles du monde maté- 
riel et de la science, les considérations de MEYERSON pourront dans tous 
les cas se présenter comme faisant par tie des Prolégomencs à toute méta- 
physique future (p. XI). 

Certains caractères généraux du travail scientifique sont mis en lumière | 
par Meyerson dans son chapitre sur l’ «Unité de la raison humaine »; 
notamment en ce qui concerne la formation des synthèses scientifiques : 

« Bacon et Comte ont formulé le sentiment intime du physicien, forcé 
de réagir constamment contre ses propres propensions, qui le pousseraient 
à brûler les étapes, et d'autant plus méfiant à l'égard des vastes construc- 
tions d'autrui qui, facilement, lui apparaissent chimériques. C'est là cer- 
tainement ce qui contribue à rendre si difficile, dans la science, l’avènement 
de toute conception synthétique nouvelle, On peut le regretter, en pensant 
à certaines grandes théories, fermement établies à l'heure actuelle et dont 
le triomphe a été indûment retardé. Mais quelque excessive que puisse 
parfois paraître cette prudence théorique du savant, elle ne constitue cepen- 
dant que le revers d’une attitude dont les avantages apparaissent à qui- 
conque se rémémore les extravagances auxquelles l'esprit humain, dans 
le passé, s'est souvent laissé entraîner par le penchant métaphysique qui 
le domine. Sans doute est-ce à tort et d’ailleurs vainement que le posi- 
tivisme déclare la guerre à ce penchant auquel l’homme — fût-il savant — 
est obligé de satisfaire; mais Comte a eu le mérite de prémunir le chercheur 
contre le danger qui, en effet, le guette sans cesse. Et c’est sans doute le 
sentiment de cette situation qui a grandement contribué à assurer le succès 
‘éclatant de sa doctrine, si manifestement insufisante à tant d’autres égards. 

» Cependant, et même en se plaçant au point de vue exclusif du savant 
de laboratoire, c'est-à-dire de celui qui ne cherche pas à scruter les fonde- 
ments philosophiques de sa science, mais entend tout simplement lui faire 
accomplir de nouveaux progrès, il est plus avantageux encore de connaître 
la doctrine juste. Car c’est alors seulement, comprenant où la métaphysique 
est inévitable, que le chercheur sera véritablement cuirassé contre la ten- 
tation d’en abuser. Et il saura aussi qu'il ne peut pas ignorer totalement 
l’effort que le philosophe accomplit dans un champ connexe au sien. Sans 
doute, les voies de la science diffèrent de celles de la philosophie, et l’intro- 
duction, dans la science, des concepts empruntés à l'idéalisme philoso- 
phique est (nous l’avons constaté, chap. XV, pp. 196 et suiv.) totalement . 
impraticable, à moins, bien entendu, qu’il ne s'agisse d’un idéalisme à base 
panmathématique. Mais le savant doit se pénétrer de cette conviction qu’il 
existe, dans cet ordre d'idées, un acquis immense, accumulé par le travail 
millénaire des esprits les plus vigoureux de l’humanité pensante et, que, quand 
ses pas, comme cela est presque inévitable si son horizon dépasse un champ 
très limité, l’amèneront dans ces régioins obscures, il ne pourra y pro- 
gresser qu'à la condition d'acquérir quelque connaissance de cet acquis, 
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Il ne faut pas qu'il prête l'oreille aux mauvais conseillers qui flattent sa 
vanité, en insinuant que tout ce que l’humanité a tenté en dehors du 
domaine de la science (telle que nous la définissons actuellement) n’a été 
qu'illusion et vanité et que le savant, muni de ses méthodes particulières, 
peut et doit recommencer tout cela ab ovo. Car s’il tente l’aventure, il lui 
arrivera infailliblement ce qui arrive à ceux qui croient atteindre à l’ori- 
ginalité par l'ignorance. L'esprit humain, surtout dans ces questions très 
générales n’a le choix qu'entre un nombre de voies limité, et si l’on ne 
se trouve prémuni par la connaissance du passé, c’est dans l’une d’entre 
elles que l’on s’engagera, et l’on aboutira ainsi à des conceptions entière- 
ment périmées, en ce sens que l'humanité, les connaissant depuis des 
siècles, en a reconnu aussi l’inconsistance (pp. 358-360) ». 


Des enseignements qu’on peut tirer 
de l’histoire des sciences. 


On retiendra aussi les considérations philosophiques avec lesquelles 
MEyEersoN justifie l’histoire des sciences : 

« La science du passé est tout aussi utile que celle d'à présent, On peut 
dire : plus utile. Car, du fait même que cette science est périmée, que nous 
n’y croyons plus, nous nous trouvons pouvoir l’observer avec plus d’im- 
partialité. En effet, quel que soit l’effort que nous fassions, cette impar- 
tialité, nous ne pouvons y atteindre à l’égard de la science de nos jours. 
Celle-ci, ses méthodes et ses résultats font partie de ce qu'il y a de 
plus intime et de plus essentiel dans notre intellectualité; c'est de la 
chair de notre chair, et vainement nous chercherions à l’arracher de notre 
être. Les théories scientifiques contemporaines, pour peu que nous n’y 
soyons pas restés entièrement réfractaires, nous apparaissent forcément, 
et quelque parfait que, soit le détachement philosophique que nous aïffec- 
tions à leur égard, comme l’expression de la vérité. Car il nous faut une 
vérité, une réalité, et celle du sens commun détruite, il ne nous reste, pour 
peu que nous voulions nous occuper de science, en faire ou seulement la 
comprendre, qu’à adopter l’image que nous offre la. théorie scientifique. 
Sans doute, cette image n'est-elle pas entièrement cohérente — aucune 
image de la réalité ne peut l'être, puisque la réalité ne répond pas entiè- 
rement aux exigences de notre raison. Il y a plus, cette image n'est même 
pas fixe, et l’on a vu dans notre chapitre XV comment la science la fait 
varier et comment le savant individuel même est obligé de la faire évoluer 
dans son esprit, conformément à la nature de ses préoccupations momen- 
tanées. Il n'empêche qu’à l'égard d’une série de phénomènes d’un ordre 
déterminé, les décrets de la science sont, pour le savant comme pour nous, 
des vérités, des faits. C'est ce qui fait que nous y mettons de la passion, 
et qu'il nous est diflicile de changer de foi: les choses sont ainsi, nous le 
savons, nous l’avons vu. Or, même pour les choses vues à l’œil nu, 
l'existence ne peut être qu’inférée; et quant à celles que nous croyons voir 
au microscope ou au télescope, il est certain que nous n’apercevons que 
des fantômes, dont l’aspect peut grandement nous induire en erreur. Cepen- 
dant, nous n’avons qu’à nous interroger nous-mêmes pour constater que 
nous croyons à l'existence de la planète Mars comme si nous nous étions 
promenés sur ses terres. Si une théorie venait nous aflirmer aujourd'hui 
que l'existence, dans l’endroit où elle nous apparaît, d’une masse solide, 
presque aussi grande que notre terre, est une illusion créée par nos instru- 
ments d'optique (ainsi que cela paraît avoir été démontré pour les fameux 
« Canaux », qui ont tant excité certaines imaginations), nous aurions certai- 
nement beaucoup de mal à y croire; et cela, qu’on le note bien, sans que 
l'immense majorité de nos contemporains, pour qui l'existence de la pla- 
nète est un article de foi, l’ait jamais contemplée au télescope, ni pu se 
rendre compte des raisons qui font que l'astronomie lui attribue la nature 
et les dimensions qu’on connaît. 
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» Que si nous voulions, au lieu de cet exemple hypothétique, en recher- 
cher un réel dans l’histoire des sciences, nous n'’aurions qu’à nous remé- 
morer celui offert par la disparition du phlogistique. On ne saurait douter 
que cet être, imaginaire au premier chef, représentait pour les chimistes, 
jusqu’au triomphe de Lavoisier, quelque chose de parfaitement réel; il ne 
serait nullement exagéré d’atlirmer qu'ils le voyaient au moins autant que 
le chimiste de nos jours voit l'oxygène atomique, celui qui, seul, entre dans 
les combinaisons. Quand Macquer, aux attaques de Lavoisier, déclarait que 
c'était ne rien entendre à la grande chimie que de douter de l'existence du 
phlogistique en se fondant sur cet argument que l’on ne pouvait l’enfermer 
dans une bouteille, il traduisait certainement avec beaucoup d’exactitude 
une conviction tout à fait générale. 

» La formidable résistance à laquelle s’est heurté le créateur de la 
chimie antiphlogistique, résistance dont nous avons tenté de retracer les 
vicissitudes dans notre Appendice 11, montre combien le savant éprouve 
de difficulté à changer de conviction, quand il s’agit d’une conception ihéo- 
rique un peu générale. Ce qu’on lui demande, en eflet, c'est tout simple- 
ment de modifier l’image qu’il s’est faite du réel. Ni Scheele, ni Priestley 
n’y ont consenti et si Cavendish s’est montré un peu moins intransigeant, 
il semble bien cependant que c’est surtout par répulsion pour l’image que 
la nouvelle théorie imposait désormais, qu’il a renoncé à continuer les 
recherches chimiques qui lui avaient valu tant de gloire. Black, qui a fina- 
lement adhéré (chap. III, p. 78), a fort bien discerné quelle était la force 
des tenants de la vieille foi. « Si le pouvoir de l’habitude, dit-il dans la lettre 
» qu'il adressait à Lavoisier en 1791, empêche quelques-un des anciens 
» chimistes d'approuver vos idées, les jeunes ne seront pas influencés par 
» le même pouvoir, ils se rangeront universellement de votre côlé». Il 
arrive donc que l’image du réel scientifique se trouve à Llel point consolidée 
qu’il faut attendre la disparition de la génération qu'elle dominait pour en 
faire prévaloir une autre. Et il est à peine besoin de faire ressortir à quel 
point une telle situation, la domination que la théorie régnante exerce sur 
notre esprit, est susceptible de faire dévier notre jugement, quand nous 
cherchons à reconnaître les véritables fondements du raisonnement scien- 
tifique » (pp. 362-364). 


Des raisons psychologiques qui 
poussent les savants vers la 
recherche scientifique. 


Prerre Bourroux, professeur au Collège de France, étudie L'idéal scien- 
tifique des mathématiciens dans un volume de la «Nouvelle collection 
scientifique », éditée par la librairie Alcan (Paris, 1920, 274 p., S francs). L'ou- 
vrage comprend les chapitres suivants : 

L'histoire des sciences et les grands courants de la pensée mathématique. 

I. — La conception hellénique des mathématiques : I. La science contem- 
plative. II. Les différents aspects de la mathématique grecque. II. L'étude 
mathématique des grandeurs. 

Il. — La conception synthétique des mathématiques : I, Origines, objet el 
méthode de l'algèbre. II. L'algèbre cartésienne, IN. La synthèse infinitésimale, 

III. — L’apogée et le déclin de la conception synthétique : I. La synthège 
algébrico-logique. II. Les limites de la logique. III. Les limites de l’algèbre. 

IV. — Le point de vue de l'analyse moderne : I. L'évolution de l’ana- 
lyse mathématique du XIXe siècle. II. L’objectivité de faits mathématiques. 
III. La doctrine intuitioniste, 

V. — La mission actuelle du mathématicien : I. Les mathématiques et la 
physique. II. La direction des recherches. III. L'enseignement des mathéma- 
tiques (pp. 273-274.) 
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On ne peut pas espérer déterminer les caractères essentiels de la 
connaissance scientifique, dit Bourroux, si l’on ignore comment cetle 
connaissance est acquise, Cela est surtout vrai en matière mathématique, 
où les conceptions personnelles jouent un rôle prépondérant. Malheureuse- 
ment, les techniciens mathématiques ont été, en tout temps, particulièrement 
sobres de renseignements à cet égard. À quoi cela lient-il ? 

« Pourquoi les mathématiciens, en particulier, hésitent-ils tant à tra- 
duire eux-mêmes en formules générales leurs idées directrices? Serait-ce 
qu'ils se méfent de ces idées? Les regarderaient-ils comme une faiblesse, 
dont ils n’ont pas lieu de faire étalage? Ainsi que l’a fort justement fait 
remarquer M. Emile Picard, la plupart des savants de métier sont portés 
à redouter les dangers des vues philosophiques plutôt qu’à en reconnaître 
les avantages. A leurs yeux, le philosophe est «l’homme qui excelle à voir 
les difficultés », et ils veulent à tout prix se préserver des doutes auxquels 
faisait allusion Jules Tannery lorsqu'il parlait un jour «de ces inquiétudes 
que nous cultivons sous le nom de philosophie ». Mais, si rien n'empêche, 
en effet, l'homme de science d’écarter de son champ d’études les discussions 
concernant l'origine et la nature des notions auxquelles il a afllaire, s’il 
lui est permis de n'avoir pas d'opinion sur les controverses métaphysiques 
touchant le problème de la connaissance, on ne saurait conclure de là qu’il 
puisse se passer de tout principe, non pas précisément philosophique, et 
encore moins extra-scientifique, mais, en tout cas, extra-technique. 

» Non seulement, ‘en effet, comme nous le disions plus haut, il faut au 
savant — au mathématicien surtout — un dessein et des vues d'ordre 
général pour guider ses recherches. Mais il est clair que l’existence même 
du savant ou du moins son activité intellectuelle — cet ellort désintéressé 
de toute une vie concentré sur: les objets les plus immatériels, les plus 
éloignés des préoccupations courantes de l'humanité — exige un point 
d'appui, suppose un stimulant, qui ne peut être fourni que par les concep- 
tions dont nous parlons. Comme le remarque encore M. Emile Picard, 
l’homme qui pratique les sciences a besoin, pour se soutenir, de cértaines 
convictions; il doit avoir, il a certainement, un credo scientifique. , 

» Sans doute. Mais apparemment, le credo du savant est souvent un 
peu simpliste et il n’est pas aisé d’en déterminer les fondements. Lorsque 
l’on cherche à analyser, on a l'impression que ce credo repose en définitive 
sur une sorte de foi mystique dans le progrès et les destinées de la science. 
Comme le grand conquérant, l’homme de science est tenté de croire à son 
étoile — influence mystérieuse qui oriente vers un but commun la série 
éparse de ses recherches, l’ensemble en apparence désordonné de ses tra- 
vaux. Sentant, d'autre part, mieux qu'aucun autre, qu'il est impossible de 
faire des travaux de valeur à moins d'être doué, il idéalise plus ou moins 
consciemment cette obscure notion de don jusqu’à en faire une sorte d’inspi- 
ration. Et voilà pourquoi il n’a que faire de règles objectives, de concep- 
tions systématiques pour conduire et pour justifier, son travail. Il se dirige 
d’instinct, en homme inspiré; les découvertes surgissent sous ses pas sans 
qu'il sache comment ni pourquoi; car c’est souvent, dit-il, au moment où 
il s’y attend le. moins, lorsqu'il a beaucoup peiné, erré, et qu'il se croit 
définitivement égaré, que brusquement la vérité se révèle à ses yeux, A 
ce compte, les progrès de la science ne pourraient s'expliquer que par un 
miracle perpétuellement renouvelé. 

» Sans doute, les mathématiciens n’exprimeront-ils que rarement leur 
pensée par des aflirmations aussi extrêmes. Ces croyances instinctives qüe 
nous cherchons à mettre en formules n'existent chez eux qu'à l’état de 
tendances ou de sentiments. Mais ne sont-ce pas souvent de tels senti- 
ments, imparfaitement analysés, qui incitent l’homme à agir et qui entre- 
tiennent son effort?» (pp. 3-6). 
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Des rapports entre la philosophie 
et la biologie. 


Dans son livre Mechanism, Life and Personality, dont la seconde édition 
a paru en 1921 (London, J. Murray, 152 p., 6 sh.), J.-S. HALDANE cherche 
à établir les rapports — inévitables, d’après lui — qui existent entre la 
biologie et la philosophie. Tout en reconnaissant que la théorie mécanique 


. de l’univers procure au biologiste une hypothèse de recherche parfaitement 


claire, en ce sens que les phénomènes particuliers de la vie seraient dus 
à l’action du milieu physique et chimique sur {les mécanismes intra-proto- 
plasmiques constitués sous l’influence exercée par la sélection naturelle au 
cours des âges, l’auteur montre qu'en fait cette théorie n’est pas soute- 
nable, Pour lui, les phénomènes de la vie sont d’une nature telle qu'aucune 
explication chimique ou physique n’est possible en ce qui les concerne. La 
véritable difficulté où se débat la théorie mécanique est que ses adeptes 
sont contraints d'affirmer, d’une part que le germe plasmique est un méca- 
nisme d’une formidable complexité, d’une extrême précision de caractères 
et, d'autre part, que ce mécanisme, en dépit de ses propriétés, peut se 
diviser‘ ef se combiner avec d’autres mécanismes similaires d’une façon 
indéfinie et sans que sa structure en soit altérée. D’un côté, détermination 
absolue, de l’autre, indétermination totale (p. 58). L'auteur oppose à cette 
théorie une affirmation spirilualiste de la personnalité du monde, person- 
nalité divine, dont l’homme est une expression et où-la conscience joue 
un rôle essentiel. C’est par l’étude de la conscience que la biologie doit 
se rattacher à la philosophie. 


Le progrès 
dans l'histoire du monde. 


L'ouvrage d’Emire LONGUET : De la Nébuleuse à l’homme (Toulouse, 
Privat; Paris, Alcan, 1920, 752 p., 20 francs), renferme l’exposé d’une hypo- 
thèse cosmogonique et de nouvelles théories sur la naissance et l’évolution 
de la vie terrestre. Cette hypothèse repose sur une base énergétique. 

L'auteur défend la théorie du progrès : 

« Trop souvent on a considéré l’organisation actuelle de l’homme, mal- 
gré son imperfection évidente, comme un point d'arrivée; comme un som- 
met après lequel la création ou l’évolution de formes et de forces vitales 
a été terminée. Tous les faits que nous avons étudiés prouvent, au contraire, 
que l’homme n'est, organiquement et intellectuellement, qu'une suite à 
tous les faits biologiques qui ont précédé ceux dont il tient directement 
l'existence; et que ceux-ci ne peuvent que précéder ceux d’un devenir de 
plus en plus parfait. Qù’en en mot, il n’est et ne peut être qu’un intermé-- 
diaire. 

» La preuve la plus grande de la possibilité de cette progression se 
trouve dans ce fait: que même en dehors des différences anatomiques orga- 
niques que l’on sait exister entre les races humaines inférieures et les supé- 
rieures, les ganglions encéphaliques sont, comme masse et structure, gran- 
dement différents en allant du moins intelligent des hommes à celui qui 
l’est le plus; et que nous savons que les races qui correspondent à l'état 
de ce dernier ont passé par tous les degrés intermédiaires qui les séparent 
des races les moins intellectualisées. Qu'il est donc logique d’admettre, 
que si le plus bestial des hommes est perfectible, le plus intiligent ne peut 
pas l'être moins. 

» Certes, ce devenir est lent à se réaliser, surtout à cause du mélange 
incessant des races et familles existantes, ce qui ne permet de tabler que 
sur des moyennes sur lesquelles pèsent énormément la masse des individus 
encoré à peine élevés au-dessus du jeu des impressions sensorielles, trop 
souvent encore, sous la dépendance des nécessités trophiques. Mais, quelle 
que soit sa lenteur, qui est celle de l'immense majorité des faits d'évolution 
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qui tranforment l'inertie matérielle, chaque jour apporte sa fraction au 
progrès » (pp. 736-737). 
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lichen Tätigkeit in der künftigen Berufszählung. (Reichs-Arbeitsblatt, 1921.) 


Sociologie générale. 


Eléments de la psychologie sociale. 


La psychologie sociale, écrit E.-S. Bocarpus, dans la seconde édition 
de son ouvrage Essentials in social Psychology (Los Angeles, University of 
Southern California Press, 1920, 304 p.), consiste dans l'étude des inter- 
actions entre personnalités groupées. Elle repose sur les faits et les. prin- 
cipes de la psychologie générale. ‘Elle débute par l'interprétation de l’esprit 
humain envisagé dans son aspect dynamique. Les personnalités sont consti- 
tuées de particularités distinctives qui se combinent pour former l'indivi- 
dualité. Les personnalités possèdent des traits communs qui constituent la 
«sociabilité ». De ces deux aspects de la vie humaïne, on peut déduire toute 
une théorie de la vie en société. Les phénomènes de suggestion et d’imi- 
tation jouent naturellement un grand rôle dans la formation de l'esprit 
social et l’auteur leur consacre une attention particulière. L'invention et 
le rôle des chefs (leaders) font également l’objet d’un chapitre spécial. La 
partie la plus importante du volume est celle qui renferme l'étude des 
interactions de groupes (guerres, conflits de races) et de certaines attitudes 
que prennent les groupes dans des circonstances déterminées (patrio- 
tisme, nationalisme, internationalisme). Le contrôle de l’activité des groupes 
forme la dernière partie de l'ouvrage (coutumes, droit, gouvernement, édu- 
cation, art, opinion publique), qui traite également des changements sociaux 
et du progrès. La direction du progrès, dans l'opinion de l’auteur, appar- 
tient essentiellement à la volonté humaine. Un seul facteur. peut assurer 
le développement des idées qui sont chères à l’humanité : l'éducation. 
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Cet ouvrage est destiné à l’enseignement. Chaque chapitre est accom- 
pagné d’une bibliographie et d’un questionnaire. 


La lutte pour l'existence 
et la protection des faibles. 


M. A. Vaccaro publie une cinquième édition de son ouvrage sur la 
lutte pour l'existence (La loltia per l’esislenza e à suoi effetti nel’ umanità, 
Torino, Fratelli Bocca, 1921, 307 p. 20 lire), dont la première édition, parue 
en 1886, a été traduite en français par Gaure (Paris, Chevalier-Marescq, 1892, 
2c édition). L'auteur a étudié l'application des théories de la sélection natu- 
-relle à la sociologie et la question primordiale est, pour lui,celle de savoir 
s’il convient d'éliminer les faibles de la société ou s’il faut continuer à les 
conserver par des raisons de sentiment, de philanthropie. « Vouloir chasser 
du cœur humain le sentiment de la pitié et de la commisération — en 
admettant même que ce ne fût pas une impossibilité — serait une œuvre 
insensée, car il en résulterait des inconvénients infiniment plus grands 
que ceux que l’on veut prévenir en hâtant l'élimination des faibles, » 

Un chapitre nouveau étudie le mouvement social en Italie. 

La grande guerre a, d'autre part, fourni à l’auteur l’occasion d'ajouter 
un autre chapitre à son livre. Il.y traite surtout de la condition qui a été 
faite à l'Italie par les traités de paix. Enfin, Vaccaro rattache à l'exposé 
de ses idées des considérations nouvelles sur le bolchevisme (pp.241-264). 
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Revues d’ensemble et Bibliographies. 


Une bibliographie de publications 
relatives aux œuvres sociales. 


On doit à ELzsre-M. Rusamors un Social Worker’s Guide to the serial 
Publications of representative social Agencies (New-York, Russell Sage: 
Foundation, 1921, 174 p.), qui renferme, comme le titre l'indique, les titres 
des rapports et des publications régulières des institutions et sociétés qui 
s'occupent du bien-être social ou civique aux Etats-Unis et à l'étranger. 
Ces publications présentent un intérêt particulier pour le chercheur qui 
veut étudier l’histoire d’un «mouvement» déterminé conçernant l’amélio- 
ration du sort des sociétés. On peut, par exemple, penser à l'importance 
que présente la collection des rapports des « Poor Law Commissionner”’s » en 
Angleterre depuis 1834, où tant de problèmes sociaux ont été étudiés. 

Le recueil précité cite environ quatre mille institutions dont la « Russell 
Sage Foundation» possède les collecfions, Tous ces livres sont classés 
d’abord par pays et villes, puis par matières. 


Sociétés et Institutions. 


Organisation internationale 
du travail intellectuel. 


L'assemblée de la Société des Nations (Genève, 18 décembre 1920) a 
voté la résolution suivante, comme suite à un vœu qui lui avait été adressé 
par l’Union des Associations Internationales lors de sa réunion du 5 sep- 
tembre, à Bruxelles : 

« L'assemblée des Nations, approuvant l’aide accordée par le Con- 
seil aux œuvres qui ont pour objet le développement de la coopéra- 
tion internationale dans le domaïne intellectuel, et notamment l'appui moral 
et matériel donné à l’Union des Associations Internationales, à l’occasion 
de la session inaugurale de l’Université Internationale et de la publication 
du code des vœux et résolutions des Congrès internationaux, 

» Emet le vœu que le Conseil persévère dans cette voie et participe 
dans la plus large mesure possible aux efforts tendant à réaliser l’organi- 
sation internationale du travail intellectuel, 

» Et l’invite à suivre avec une bienveillante attention les travaux actuel- 
lement en cours dans ce but, à leur accorder éventuellement son haut 
patronage et à présenter à l’assemblée, lors de sa prochaine session, un 
rapport circonstancié sur l’influence éducative qu’ils sont appelés à exercer 
dans la formation d’un large esprit d'entente et de coopération mondiales 
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et sur lutilité qu'il pourrait y avoir de les constituer en un organisme 
technique à rattacher à la Société des Nations. » 

L'Union des Associations Internationales, qui a son siège à Bruxelles, 
au Palais mondial, Cinquantenaire, a publié à ce propos une brochure « Sur 
l’organisation internationale du travail intellectuel à créer au sein de la 
Société des Nations » (Bruxelles, 1920, 20 p.). 

L'Union fait remarquer, entre autres considérations, que l’ « on compte 
dans le monde 280 universités et établissements d'enseignement supérieur, 
un millier d’instituts, de laboratoires, de stations expérimentales, 25,000 pro- 
fesseurs, un demi-million d'étudiants. La production annuelle totale des 
livres s’est élevée à près de 180,000 unités, dont environ 10,000 périodiques 
consacrés à la publication régulière de travaux originaux. Cette production 
est conservée dans les bibliothèques nationales de soixante pays et plus 
de mille grandes bibliothèques générales assument avec elles cette même 
fonction. Les sociétés scientifiques se comptent par centaines dans les 
pays de culture. 

» Ces forces intellectuelles immenses, les possibilités latentes qu’elles 
recèlent n’ont pas été utilisées suffisamment jusqu’à ce jour. Et pourtant 
elles sont prêtes à s'associer aux grandes tâches dont elles attendent les 
plans et les organes directeurs. 

» Un fait nouveau a été, sinon révélé, du moins mis en pleine lumière 
par la guerre. La science n’est plus la pure spéculation, la’ simple curiosité 
de l’esprit qu’on puisse abandonner aux seules sphères de ses adeptes. Elle 
est une grande force sociale à utiliser pour le bien de la communauté 
humaïne tout entière, un facteur prépondérant du maintien et du déve- 
loppement de la civilisation universelle. Et Ja science a besoin d'orga- 
nisation. 

» Les intérêts intellectuels se sont spontanément groupés par-dessus les 
frontières dans un grand nombre d’associations internationales spécialisées: 
des associations aui ont un but similaire ont formé entre elles des unions 
ou fédérations; finalement, un grand nombre d’entre elles ont créé l’Union 
des Associations Internationales, témoignant ainsi du besoin croissant d’or- 
ganisation. Ensemble elles ont établi certains services, certaines institutions. 
Maïs leur action est demeurée limitée: leurs meilleurs plans restent à 
l’état de projet ou de simples ébauches. Leurs desiderata, elles ne savent 
à qui les présenter. Un tel état de choses ne saurait perdurer sans gaspil- 
lage énorme d'énergie et sans priver la société humaine d’immenses 
bénéfices. 

» Que faut-il faire? 

» Au lieu des anciennes conférences tenues à intervalles peu réguliers, 
convoquées de temps à autre avec beaucoup de peine, par voie diploma- 
tique, il faut une conférence annuelle et régulière. Au lieu de conférences 
tenues à huis clos par des fonctionnaires et des diplomates, il faut des 
conférences publiques où les différentes parties intéressées soient fortement 
représentées. Au lieu d’une organisation internationale exclusivement pri- 
vée, soutenue en partie par de faibles subsides accordés par le gouver- 
nement, en partie par des souscriptions volontaires et s’efforçant, avec 
des fonds tout à fait insuffisants, de faire des publications, d'organiser des 
services et des collections, de préparer des mesures de réglementation, il 
faut aussi des bureaux internationaux permanents, soutenus par la Société 
des Nations et dirigés par des conseils dans lesquels soient représentés 
à la fois les différents pays et les différentes sciences intéressées. Il faut, 
enfin, un système international de contrôle et la possibilité de faire imposer 
certaines mesures par l'entremise de la Société des Nations. » 
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Situation des revues scientifiques 
en France et création des 
« Presses universitaires ». 


La Revue scientifique du 8 janvier 1921 publie un article sur Le mou- 
vement actuel pour la réorganisation des recherches scientifiques en France 
où l’auteur, E. FAURÉ-FRÉMIET, secrétaire de la Confédération des sociétés 
scientifiques françaises parle entre autres choses, de la situation actuelle 
des organes scientifiques français, des efforts qui sont faits pour en assurer 
la publication et notamment de la création des Presses Universitaires de 
France : 

« Le Conseil de la Fédération française des Sociétés des Sciences natu- 
relles avait pris, le 3 juillet 1919, l'initiative d’une réunion des directeurs 
et secrétaires généraux des Bulletins et des Périodiques scientifiques. 

» La lettre de convocation, qui fixait la réunion au 13 novembre, rappe- 
lait que les publications scientifiques françaises se trouvent aujourd’hui en 
face de difficultés matérielles si dures à surmonter que nombre d’entre 
elles ne peuvent plus paraître. Devant la gravité d’une telle situation et 
l'étendue du préjudice porté de ce fait à notre production scientifique, 
l'initiative de la Fédération s’imposait, afin de permettre d'examiner, dans 
une discussion générale, les différents aspects d’un problème aussi com- 
plexe, et les diverses solutions qu’il peut comporter. Elle exprimait l’espoir 
que la réunion permettait d'envisager objectivement la possibilité d’une 
action commune, qui semblait indispensable pour surmonter les difficultés 
de l'heure. 

» Toutes les personnes convoquées reçurent, avec la convocation, un : 
rapport de M. Yves Delage « sur la création d’une bibliothèque universitaire 
de Paris »; un rapport de M. Caullery, sur la possibilité de créer une 
« Société coopérative d'impression et d'éditions scientifiques »; et un 
« Projet d'imprimerie coopérative » rédigé par M. Ch. Marie. 

» Une Commission qui devait bientôt constituer un des organes essen- 
tiels de la Confédération, fut chargée, sous la présidence de M. Xavier Léon, 
d’étudier un projet. Son rapporteur, M. Caullery, rédigeait un travail très 
documenté sur les Presses Universitaires et diverses entreprises coopéra- 
tives d'impression et d'édition existant à l’étranger; il proposait la consti- 
tution d’une Société scientifique d'impression et d'édition. Ce rapport reçut 
l'approbation de la Confédération et des Comités nationaux, et la com- 
mission confédérale fut chargée de tenter la réalisation du projet ». 

‘L'appel suivant fut répandu : 

« La pensée française est actuellement menacée du plus grand péril 
qu'elle ait connu. La hausse constante des tarifs d'impression qui, par 
rapport à ceux d’avant-guerre, accusent une augmentation de plus de 
300 p. c., le papier, qui a décuplé, rendent la publication des périodiques 
et des ouvrages tirant à un petit nombre d'exemplaires à peu près impos- 
sible. Or, c’est le cas de la majorité des livres et revues qui constituent 
toute notre haute culture, et qui sont comme le foyer où s’alimentent la 
réflexion scientifique et la vie morale du pays. 

» À l'heure même où le prestige de la victoire assure à l'influence 
française une valeur prépondérante, où les nations alliées, associées ou 
nouvellement nées, réclament notre direction spirituelle, la diffusion des 
idées françaises se trouve gravement compromise par l'impossibilité de 
publier. tutin 

» Les grandes sociétés scientifiques et littéraires, conscientes du dan- 
ger qui menace les intérêts supérieurs dont elles ont la garde, ont décidé, 
pour parer aux difficultés de toutes sortes que rencontre aujourd’hui l'édi- 
tion, de constituer une Société d'impression et d'édition. 

» Cette Société, qui portera le nom de Les Presses Universitaires de 
France, grâce à la coopération des participants, à Ja suppression des 
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intermédiaires, à la limitation à un taux maximum du dividende du capital 
engagé, permettra de réduire notablement les prix actuels de revient et 
d’affecter une part importante des bénéfices au développement de l’affaire 
où, comme ristourne, aux ouvrages publiés. Le gain n’y aura plus pour 
but que de faciliter la production scientifique elle-même et de la répandre 
pour le plus grand bien du pays. ; 

» La France se doit à elle-même, pour maintenir la supériorité intel- 
lectuelle dont dépend tout son avenir, de faire à son tour l'effort nécessaire. 

» Le projet de Société d'impression et d'édition scientifique doit être 
réalisé sans plus tarder. Les moyens ont été étudiés, pour les mettre en 
œuvre il ne reste plus qu’à trouver les capitaux permettant de créer et 
de lancer l’affaire. 
. » Ceux qui ont à cœur le relèvement de la France ne failliront pas au 
devoir dé soutenir une entreprise que les soussignés estiment ‘indispen- 
sable au maintien et à la diffusion de la civilisation de la langue française ». 

Plus de trois cents personnalités ont signé cet appel, montrant ainsi que 
l’entreprise projetée remcontre dans tous les milieux intellectuels l’accueil 
le plus favorable, 

C’est alors que la commission constitua une société d’étude qui prépare 
en ce moment même, la réalisation des Presses Universitaires de France ». 


(pp. 8-9). 


Création d’une Station de recher- 
ches scientifiques sur l’alimenta- 
tion en France. 


Le Bulletin. de la Société scientifique d'hygiène alimentaire (1920, no 1() 
reproduit le projet de loi déposé à la Chambre des députés par J.-H. RicaR», 
ministre de l’Agriculture, et F. MarsAz, ministre des Finances, concernant 
la création d’un Office central des recherches scientifiques appliquées à l’agri- 
culture, qui comprend l’organisation d’une Sfation de recherches scientifiques 
sur l'alimentation. L'objet de cette Station est exposé dans le passage sui- 
vant : 

« La question de l’alimentation rationnelle des animaux devra être étu- 
diée systématiquement et, comme l'alimentation de l’homme repose sur les 
mêmes principes, le projet prévoit la création d’une Station centrale de 
recherches scientifiques appliquées à l’alimentaion de l’homme et des ani- 
maux. 

» Jamais les circonstances n’ont mieux démontré la nécessité de posséder 
‘des données précises pour résoudre le grave problème de l’alimeëntation. Jus- 
qu'ici il a fallu s'appuyer presque exclusivement sur les recherches faites à 
l'étranger, aux Etats-Unis et en Allemagne notamment. Cependant nulle ques- - 
tion ne présente pour le pays une aussi grande importance, tant au point de 
vue économique du ravitaillement qu’à celui de l’hygiène publique. 

» Le projet comporte l’organisation, à Paris, dans les bâtiments con- 
struits rue de l’Estrapade par la Société scientifique d’hygiène alimentaire 
et d'alimentation rationnelle de l’homme, d’un centre de recherches physi- 
ques, chimiques et physiologiques sur l’alimentation en général. 

» Une chambre calorimétrique dont la construction a été commencée par 
cette société et qui serait achevée par ses soins, permettrait d’expérimenter 
tant sur l’homme que sur de petits animaux. 

» Bien qu'il ne faille pas attendre de déterminations calorimétriques la 
mesure définitive de la valeur nutritive des aliments, cette méthode fournit 
cependant des indications d’un trop haut intérêt pour être négligées. 

» Mais le problème est plus complexe, 

» À la considération de composition élémentaire des aliments, s’est ajou- 
tée celle du rapport qui doit exister, dans la ration, entre les matières azotées 
et les matières hydrocarbonées, puis celle de la nature intime des matières 
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azotées, enfin, celle de la présence nécessaire dans les aliments de substances 
non encore définies : les vitamines, indispénsables à la conservation de la 
santé, au développement de l'individu et au maintien de certaines fonctions 
vitales essentielles. 

» Aussi, la Station comporterait-elle, à côté d’un laboratoire de calorimé- 
trie avec ses annexes, un laboratoire de recherches chimiques et un labora- 
toire de recherches physiologiques, dont les travaux seraient coordonnés par 
le Conseil supérieur dés stations et laboratoires. 

» En outre, deux annexes de cette station centrale seraient instituées, 
l’une à l'Ecole nationale vétérinaire d’Alfort, l’autre à la station de zootech- 
nique de l'Ecole de Grignon, en vue de recherches scientifiques, spécialement 
sur l'alimentation rationnelle ‘des animaux » (pp. 598-599). 


Périodiques nouveaux. 
Une revue italienne 
des études  sevuelles. 


Il se publie à Rome, à la «Libreria di Cultura» (via Firenze, 37), une 
Rassegna di studi sessuali dirigée par Azro Mieci. Cette revue étudie d’une 
façon théorique tout ce qui a rapport aux sexes et à la sexualité (biologie 
et physiologie sexuelles chez les plantes, les animaux el spécialement chez 
l’homme; psychologie des tendances sexuelles, leur influence sur la person- 
nalité; sociologie, rapports de la sexualité et de la société, mariage, prostitu- 
tion, etc.); au point de vue pratique, elle s’efforcera de vulgariser les notions 
scientifiques relatives à la sexualité en vue d'élever le niveau intellectuel et 
moral de la société (hygiène, éducation, etc.). 

Le premier fascicule (8, 56 p.) renferme les articles suivants : 

BAGLionr, S.: La sélection sexuelle comme facteur de l’évolution des 
races humaines. ; ï 

Bozprmt, M.: Les études statistiques sur les sexes. La proportion des 
sexes dans les naissances et les caractères sexuels secondaires: 

MOonTESsANO, V.: La prostitution et sa réglementation; 

Mr, A.: Sociabilité, famille et sexualité. 

PREzzOLINI, G. : L'éducation sexuelle en Italie. 

Notes bibliographiques, informations, etc. 

Le prix de l’abonnement aux six fascicules annuels de la revue est de 
25 lires pour l'étranger. 


Une nouvelle revue allemande 
de sociologie. 


La librairie Duncker et Humblot, à Munich-Leipzig, entreprend la publi- 
cation d’une revue intitulée Koelner Vüerteljahrshefte für Sozialwissen- 
schaften éditée par l’Institut de sociologie de Cologne et comprenant deux 
séries : une série sociologique et une série de politique sociale. La série 
sociologique est dirigée par le professeur Dr von WIEse, la série de poli- 
tique sociale par le professeur Dr LINDEMANN. Les deux séries se distinguent 
par le fait que la série sociologique doit être purement théorique et exclut 
l'étude des problèmes d'application et de politique, qui sont précisément 
réservés à la série de politique sociale. La série théorique s'inspire d’une 
tendance à l'unification des points de vue et des méthodes. Elle comprend 
elle-même deux parties: une partie générale et une partie spéciale. 

Le premier fascicule de la série sociologique renferme les articles sui- 
wants : 

Allgemeiner Teil: 1. Zur Einführung: Die gegenwaertigen Aufgaben 
einer deutschen Zeitschrift für Soziologie, von Prof. L. von Wiese, 2. Aufriss 
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und Aufgaben des Forschungsinstituts, von Geheimrat Prof. Chr. Eckert. 
3. Zur Soziologie der Erkenntnis, von Prof. Max Scheler. 4. Zu Max Webers 
. Gedaechtnis. Eine Würdigung seiner Bedeutung als Soziologie, von Prof. 
P. Honigsheim. 5. Die deutsche Gesellschaîft für Soziologie, von Prof. 
O.-F. Toennies. 


Spezieller Teil: 1. Methodologie der Beziehungsiehre, von Prof, L. von 
Wiese. 2. Programm einer formalen Gesellschaftslhere, von Prof. A. Vier-. 


kandt. 3. Notizen. 

Chronik : 1. Literatur des Auslandes. — 50 Jahre Soziologie in den 
Vereinigten Staaten. — Die britische Sociological Review und die Revue 
de l’Institut Solvay de Sociologie. 2, Hochschulberichte. 

Le prix de l’abonnement est de 40 mark pour les quatre fascicules de 
l’année 1921. 


« France et Monde ». 


La revue France et Monde, fondée par C. CorRÉARD (Probus), et dont le 
premier fascicule a paru en février 1921 (rue Tronchet, 3, Paris VIIIe, 50 fr. 
par an, le numéro 5 fr.) èst un organe de documentation dont l’objet est de 
procurer à ses lecteurs une vue synthétique de l’expérience et de la pensée 
sociale contemporaine. 

Cette revue a donc, avant tout, un but pratique. Elle est üun organe d’in- 
formations précises, laissant à chacun, suivant ses préférences ou ses loisirs, 
le soin d'étudier à fond tel ou tel sujet qu’elle aura PiERES, Elle est en même 
temps un instrument de culture générale. 

Parmi les idées, les actes ou les efforts sur lesquels la nouvelle revue 
donnera une documentation concise, quelques-uns, soit par le retentissement 
qu'ils sont appelés à avoir en France ou à l'étranger, soit par les forces 
d'avenir ou de création dont ils sont riches, méritent d’être connus avec une 
plus grande précision et en détails. Il en sera fait un examen approfondi 
avec la seule préoccupation de construire sur de puissantes assises la France, 
l'Europe et le Monde. On dégagera aussi les éléments du plan de rénovation 
qui s'impose, d’après les œuvres du jour en France et à l'étranger. 

On oublie trop souvent que le premier facteur de toute la vie moderne, 
de toute activité économique, industrielle, commerciale, c’est le facteur 
humain. L'organisation des énergies humaines est le fondement de tout ave- 
nir social. La revue montrera que les hommes peuvent atteindre une plus 
. grande élévation morale et une plus grande plénitude de vie, en utilisant 
toutes les richesses encore inconnues ou insuffisamment exploitées de leur 
science, de leur justice ou de leur raison, pour se donner à eux-mêmes des 
institutions meilleures. 

Aucune documentation politique et sociale ne serait, en effet, complète 
si elle n’attribuait pas une large place au mouvement démocratique dans le 
monde par lequel se réalisent peu à peu les idées et les volontés nouvelles. 
Nous en suivons avec attention le développement régulier et concret dans 
l’organisation de la démocratie en France et à l'étranger. 

Enfin, ce ne serait pas donner une connaissance complète des « faits » 
que de négliger les principes d’action ou de pensée d’où ils dérivent et d’où 
viendront les fondements de la civilisation nouvelle. C’est pourquoi la revue 
contribuera au progrès et à la paix en diffusant Les grandes idées humaines. 

Voici le sommaire du premier fascicule : 

LES GRANDES IDÉES HUMAINES, — Pour la vie, par J.-L. BRETON, sénateur, 
ancien ministre. 

L'ORGANISATION DE LA DÉMOCRATIE, — En France : Le relèvement national 
par la science, par CH. Moureu,, de l’Institut ; à l'étranger : Les hommes au 
travail dans les industries américaines, par CH. CESTRE, de la Faculté des 
lettres. 

… Œuvres pu Jour, — En France : La théorie de l'Etat, de Carré de Malberg, 
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et le plan de rénovation nationale, par ProBus; à l'étranger : Les consé- 
quences économiques de la paix, de Keynes, et les rapports de la France et 
du monde, par A. BONAFOUS. 

La documentation vivante : Vie et histoire sociale; Statistique et popula- 
tion; Politique et diplomatie; Production et finances; Droit public et droit 
privé; Gouvernement et administration; Prévoyance et assistance; Education 
et enseignement; Commerce et communications; Usages et coutumes, 


Travaux projetés. 


La « Bibliothèque de synthèse 
historique ». 
La « Renaissance du livre » (78, Boulevard Saint-Michel, à Paris) va 


publier une Bibliothèque de synthèse historique intitulée « L'évolution de 
l'Humanité », sous la direction de HENRI BERR, directeur de la « Revue de 


. synthèse historique ». La collection doit comprendre cent volumes in-8 de 


350 à 450 pages, publiés au prix de 15 francs. 
Nous donnons ci-après la liste des vingt-six premiers volumes : 
| 1re SECTION 
Introduction (Préhistoire, Protohistoire]; Antiquité 
I. — Introduction. 


1. — La terre avant l'Histoire (Les origines de la Vie et de l'Homme), 
par EpmMoNp PERRIER, membre de l’Académie des sciences et de l’Académie 


, de médecine, professeur et directeur honoraire du Muséum d'histoire natu- 


relle (paru en janvier 1921). 

2. — L'Humanité préhistorique (Esquisse de Préhistoire générale), par 
JACQUES DE MORGAN, ancien directeur des antiquités de l'Egypte, ancien 
délégué général en Perse du Ministère de l’Instruction publique. 

3. — Le langage (Introduction linguistique à l'Histoire), par J. VENDRYES, 
professeur à la Faculté des lettres de l’Université de Paris. 

4. — La Terre et l'Histoire (Introduction géographique à l'Histoire), 
par Lucien FEBVRE, professeur à la Faculté des lettres de l’Université de 


. Strasbourg. 


5. — Les Races. et l'Histoire (Introduction ethnographique à l'Histoire), 
par J. DENIKER, bibliothécaire au Muséum d'histoire naturelle, et N.. 

6. — Des Clans aux Empires (Les formes élémentaires et le développe- 
ment de la Vie sociale), par A. MoreT, conservateur du Musée Guimet, 
directeur à l'Ecole des Hautes Etudes, avec le concours de M. Davy, pro- 
fesseur à la Faculté des lettres de l’Université de Dijon. 

II. — Le monde antique : Les Empires et les Civilisations de l'Orient. 

7. — Le Ni et la Civilisation égyptienne, par A. Morer, conservateur 
du Musée Guimet, directeur à l’Ecole des Hautes Etudes. 

8. — La Mésopotamie et la Civilisation chaldéo-assyrienne, par L, DELa- , 
PORTE, diplômé de l'Ecole des Hautes Etudes et de l'Ecole du Louvre. 

9. — La Méditerranée et la Civilisation égéenne, par G. Gzorz, membre 
de l'Institut, professeur à la Faculté des lettres de l’Université de Paris. 


III. — Le Monde antique: La Grèce et la Civilisation hellénique. 

10. — La Formation du Peuple grec, par À. JARDÉ, ancien membre de 
l'Ecole d'Athènes, professeur d'histoire au Lycée Lakanal., 

11. — Le Génie grec dans la Religion, par C. SOURDILLE, professeur à 


la Faculté des lettres de l’Université de Caen. 
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:42, — L'Art en Grèce, par A. DE RIDDER, ancien membre de l'Ecole 
d'Athènes, conservateur au Musée du Louvre. 
13. — La Pensée grecque et les Origines de L'Esprit scientifique, par 


L. RoBiN, professeur à la Faculté des lettres de l'Université de Paris. 

14. — La Cité grecque (Le développement des Institutions), par G. GLowz, 
membre de l’Institut, professeur à la Faculté des lettres de.l’Université 
de Paris. 

15. — L'Impérialisme macédonien et l'Hellénisation de l'Orient, par 
P. JoucGuer, ancien membre de l’Ecole d'Athènes, professeur à la Faculté des 
lettres de l’Université de Paris et à l'Ecole des Hautes Etudes. 

IV. — Le Monde antique : Rome el la Civilisation romaine. 

16. — L'ltalie primitive «et les Débuts de l’Impérialisme romain, par 
Léon Homo, ancien membre de l'Ecole de Rome, professeur à la Faculté 
‘des lettres de l’Université de Lyon. 

17. — Rome et la Grèce (Le Génie romain dans la Religion, la Littéra- 
ture et l'Art), par ALBERT GRENIER, ancien membre de l'Ecole de Rome, 
professeur à la Faculté des lettres de l’Université de Strasbourg. 

18. —- Les Institutions politiques romaines : République et Césarisme, par 
Léon Homo, ancien membre de l'Ecole de Rome, professeur à la Faculté des 
lettres de l’Université de Lyon. 


19. — Rome et l'Organisation du Droit, par J. DECLAREUIL, professeur 
à la Faculté de droit de l'Université de Toulouse. 

20. — L’Economiîe antique, par J. TOUTAIN, ancien membre de l'Ecole 
de Rome, directeur à l'Ecole des Hautes Etudes, 

21. — Les Celles, par HENRI HUBERT, conservateur au Musée de Saint- 
Germain, directeur à l'Ecole des Hautes Etudes. 

22. — L'empire romain, par Vicror CHAPOT, ancien membre de l'Ecole 


d’Athènes, docteur ëès-lettres et en droit, bibliothécaire à la Bibliothèque 
Sainte-Geneviève. 


V. — Le monde antique : En marge de l'Empire romain. 


23. — La Germanie, par HENRI HUBERT, conservateur au Musée de 
Saint-Germain, directeur à l'Ecole des Hautes Etudes. 

24. — La Perse, par CLÉMENT HuaArTt, membre de l’Institut, professeur 
à l'Ecole des Langues orientales, directeur à l'Ecole des Hautes Etudes. 

25. — La Chine el l'Asie centrale, par MarcEz GRANET, ancien membre 
de l’Ecole française d'Extrême-Orient, professeur à la Faculté des lettres 
de l’Université de Paris, directeur à l'Ecole des Hautes Etudes. 

26. — L'Inde, sous la direction de SyLvaIN Lévy, professeur au Collège 
de France, directeur à l'Ecole des Hautes Etudes, et A. FoucHer, professeur 
à la Faculté des lettres de l’Université de Paris, directeur à l'Ecole des 
Hautes Etudes; par J. BACOT, A. BASTON, agrégé de l'Université; J. BLocx 
et P. MassON-OursELz, professeurs suppléants à l'Ecole des Hautes Etudes. 
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Sommaire des publications échangées 
avec 
la REVUE DE L'INSTITUT DE SOCIOLOGIE 


« 


P£ 


ACTION NATIONALE (25 avril 1921). — AP. Sera: Le cultivateur est-il un 


nouveau riche? — P. J. Proudhon : L'Etat. (pages inédites) II. — J. Norel : Les 


arsenaux de la marine. — N. Teffi: En Russie soviétique (deux épisodes). — 


TP, Steeg : Avant le 1‘ mai, 


ACTION NATIONALE (25 mai 1921). — Brialmont : Remarques sur Napoléon (pages 


inédites). — G. Jeze: Le papier monnaie. — P, Dupuy : Charbon anglais et 
charbon américain. — M. Boigey : L'éducation physique. — A.-P. Serça : Le 
cultivateur est-il un nouveau riche? (fin). — T, Steeg : Avrès le 1‘* mai, 


AMERICAN ECONOMIC REVIEW (March 1921). — H. J. Davenport : The post-war 
outlook. — ©. M. W. Sprague: Discount policy. of ‘federal reserve banks. — 
W: W. Stewart : The theory of production. — J. R. Commons : The Webbs’ 
constitution for the socialist commonweaith. — H. L. Reed : A stabilized dollar, — 
L. D. H. Weld: Integration in marketing. 


AMERICAN JOURNAL OF SOCIOLOGY (May 1921). — A. P. Usher : Justice and 


poverty. — W. Trimble : The social philosophy of the Leco-Foco Democracy. — 
W. B. Bodenhafer : The comparative Rôle of the Group Concept in Ward’s 
Dynamic Sociology and Contemporary American Sociology. — J. F. Steiner : 
Educatson for social Work. F 


THE ANNALS OF THE AMERICAN ACADEMY OF POLITICAL AND SOCIAL 
SCIENCE (May 1921). — Taxation and public expenditures : I. Public Revenues 


and ÆExpenditures. — II. Federal Revenues in the United States. — III. Budge- : 


tary procédure and Administrativé Organization, — IV. Indemnities and the 
allied Debts. ; 


». 


 ANTHROPOS (n° Fee 1917-1918). — W. Schmidt ; Die Gliederung der australischen 


Le Sprachen, — Soury-Lavergne et de la Devèze: Destinées et astrologues en 
“Emeria. — Æ. A. Mueller et O. Trapp : Zur materiellen Kulter der Kaïffern, — 
Ch. Gilhodes : Mort et funérailles chez les Katchins. — A. M. Hocart : Fijian 
and other demonstratives. — F. Vormann : Das tägliche Leben der Papua. — 
A. Drexel: Beiträge zur Grammatik des Bantu-Typus. — J. Dols: La vie 
chinoise dans la province de Kan-Sou. — Christian : Volkskundliche Autzeich- 
nungen aus Haleb. — Reiter : Traditions tonguiennes, — W. Oehl : Elementare 


Balkan. — C. Clemen : Zum Studium der primitiven Religionen. — Varii Autores : 
T4 Das Problem des Totemismus. , 


ARCHIVES SUISSES D'’ANTHROPOLOGIE GENERALE (n°* 1-2, 1920). — 
D. Viollier :Les débuts de l'âge du bronze. — O. Tschunii : Ueber die Hocker- 
bestattung in den neolitischen Steinkisten-Gräbern der Schweiz (avec 5 figures.) 

— YF. Speiser : Kultur-Komplexe in den Neuen Hebriden, Neu-Caledonién und 


L 


Wortschôpfung. — O. Menghin : Die archäologische Kartographie am nordlichen. 


# 


den Sta-Cruz-Inseln (avec 1 carte). — L. Reverdin: Quelques nouveaux instru- 
ments dans l'outillage moustérien, provenant des fouilles de la « Grotte des 
Carnassiers » (Rebières, Dordogne), (avec 19 figures). — P. Vouga : Fouilles d’un 
groupe de tumulus dans la forêt de Bussy, près de Valangin (Neuchâtel) (avec 
3 figures). — H. Lagotala : Etudes statistiques du fémur humain (avec 2 figures). 
— E. Pittard et L. Reverdin : Anthropologie de la Suisse. Recherches cränio-. 
logiques dans les vallées latérales du Valais. III. Série du Kippel (Loetschenthal} 
(9 figures). — H. Lagotala : Perforation crânienne de lépoqué magdalénienne 
(avec À figure). — P. Caïller et H. Bachoffen : Trouvaille néolithique à la Gra- 
deile, près Genève (avec 2 figures). — Æ. Pittard : Un nouveau crâne de Lacustre 
néolithique (avec 1 figure). — E. Naville : Geschichte der Schweizerischen Haustier- 
welt von D'° C. Keller, Frauenfeld, 1919 — D. Viollier : Chronologie néolithique 
des Palafittes suisses (avec 6 figures), — E. Pittard: Sur une pointe de lance 
néolithique trouvée dans les Alpes suisses à 2,500 mètres d'altitude (avec 1 figure). 


BULLETIN DE L'INSTITUT GENERAL PSYCHOLOGIQUE (n* 4-6). — G. Main- 
got : La phrénoscopie. — R. Dubois : L'invention chez les insectes, (Observations 
de Ed. Pierrier). — R. Dubois: Remarques sur la psychologie des otaries et 
des phoques. — R. Dubois : Rapports morphologiques et physiologiques de l'iris 
et de la cornée chez le phoque. — M. Combes : Supppression expérimentale üe 
J'inimitié entre les fourmis. — R. Ceillier : Les*constances caractéristiques des 


thèmes musicaux populaires et les mélodies à succès chez les Français. 


BULLETIN MENSUEL DES. INSTITUTIONS ECONOMIQUES ET. SOCIALES 
_ (mars 1921): — Coopération et association. — Assurances et prévoyance. — Cré- 
dit. — Questions SASREReS COnAOrNAN l’économie agraire, 


BULLETIN DE LA PARTICIPATION AUX BENEFICES (l'° livraison 1921) —. 
La participation aux bénéfices et la co-association du capital et du travail dans 
- le Royaume- Uni. — Le rapport —. ministère du Travail anglais. 


BULLETIN DE LA SOCIETE SCIENTIFIQUE D'HYGIENE ALIMENTAIRE 
ET D’ALIMENTATION RATIONNELLE DE L'HOMME (n° 3, 1921). — 

À. Hemmerdinger : Une richesse nationale à faire fructifier : le riz» —"R. Legen- 
--dre : Le poisson. — M. Labbe : Le problème de la croissance et l'alimentation. — 
L. Raudoïin : Nutrition minérale et alimentation. , - 


DE ECONOMIST (15 April 1921). — E. W. Van Dam-Van Isselt : De officieele loon- 
..Statistiek en hare uitkomsten. — G. M. Verrijn Stuart : Geldproblemen in 
Nederlandsch-Indié. — J. Kist: Het onbtwerp van Wet, hHoudende voorschriften 
‘ten aanzien van levensverzekering-maatschappijen, welke bijzondere voorziening 
behoeven. — C. À. Verriin Stuart : Carl Menger. 


DE ECONOMIST @5 Mei 1921). — H. W. C. Bordewijk: Ricardo’s pachtleer. e 
M. H. Roodschild : Buitenlandsche arbeïdskrachten in Nederland. 


DEUTSCHES STATISTISCHES ZENTRALBLATT (März-April 1921). — Fr. ‘Prin 
zing : Die deutschen und die internationalen Todesursachenverzeichnisse. — 
P. Bramstedt : Zur Methode der Indexziffern. — Æ. J. Gumbel: Ein Versuch 
eines mathematischen «Gesetzes» der Bevôlkerungszunahme. : 


LE FLAMBEAU (30 avril 1921). — G. Cohen: Ecrivains français en Hollande. — 
H. Grégoire : Les Bacchantes d'Euripide. — A. Counson : Dante et Napoléon. — 
B. Rousseau : Rivalité. — ÆE. Verlant : L'exposition Vogels. — H. Dumont : La : 
loi électorale communale, — J. Bidez : Les premiers philosophes grecs expéri-. 
mentateurs et fpchaiciens. — J, Letty : L’inquiétude de Gabriele d'Annunzio.. 


(LE FLAMBEAU (31 mai 1921). — Ganshof van der Meersch, L:: Le général Leman. — 
S. Askenazy : La jeunesse de Napoléon, — P. Daye: Le mouvement du travail 
aux Etats-Unis. — G. Cohen: les plus anciennes pièces du théâtre liégeois. = 


i ' 4 TA 


: Gaglisni: 1 Ttal ie après ne guerre, - — pe 


4 


TRE FORUM re 1én1). — D. L. aone The decline of religion. (A protestant 
view). — MF. Egan : The decline of religion. (A catholic view). — R.- ares 


lienne : À new dramatic poet. — D. F..Cohalan: David Lloyd George. : 


E: Gosse : An intellectual Entente. — O. H. Kahn : Marketing American re 


rities (conclusion). — F. I. Kent : The fate of Russia. — K,. von. Stieler : The 
German State Railways. +. à - ; , 


| THE FORUM (June 1921). — G. Paish: Shall we strangle Germany? = 
LA » EG. Riggs : Motor Trucks vs. Raïlroads. — W. G. Brown: On disarmament. — 
ll F: Harrisson : The art of translation. — J. S. Auerbach : Julien T. Davies. — 


P. Mackaye : Fellowships in Art. — M. Schiff : Dying Austria. — dJ. E. Mühol 


land : pans Need cf Mail Tubes. 


 CHORNALE DEGLI ECONOMISTI E RIVISTA DI STATISTICA (Marzo 1921). — 


R. Benini: Per Luigi Bodio. — M. Boldrini: L'organizzazione annonaria di. | 


matelica nel secolo, XVII. 


GIORNALE DEGLL ECONOMISTI E RIVISTA DI STATISTICA (Aprile 1921). — 


R. Benini : Per Ridolfo Livi. — G. Majorana : La terra a chi Puô Coltivarla. — 


S. Oneto : La teoria pura della progressività, 


IA GRANDE REVUE (avril 1921), — A. Gayot : Enquête sur un grand cartel répu- 

_ blicain. — C. Bougle: Religion, morale et sociologie, — ÆE. Faure : Napoléon 

(suite). — Ch. See: Si j'étais un industriel. — G. Ville: L’honnête . homme 

: confondu. — G. A. Peronnet : La lecon de Baudelaire. — N. Sabord : Le buisson 

: d’épines (suite). — Ferrand-Weyler : Sagesse, d’après Omar Kheyam: — 
P. L. Puech : Les Saint-Simoniens précurseurs de la Société des Nations. 


: blicain (suite). — P' H. Loyson : Conclusions. sur l'affaire Littré. I. Récapitu- 
| lation du débat. — ÆE. Faure: Napoléon (suite). — C. Pitollet : Veillons au 
| salut de l’Empire. — 3. Supervielle : Le ballon de couleur. — K. Gibran : Le 
à livre de l’insensé. — N. Sabort : Le buisson d'épines (suite). — G. Prévot : Les 
» joïs de la littérature et le renouvellement de la littérature française. — J. Bézard : 


Directives de la pédagogie moderne : I. Vertu ‘de l’école buissonnière; II, Voyage 
au pays des vérités premières. | ; 
der italienischen Kriegstätigkeit der Schweizer. — ÆF. Hartung : Carl August 
im neueren Preussen. k 2 

… "JAHRBUECHER FUER NATIONALOEKONOMIE UND STATISTIK (März 1921). — 


B. Foldes: Ein Beitrag zum Revisionismus. — G. Albrecht : Probleme der 
Wobhlfahrtspflege. à 


JOURNAL DE LA SOCIETE DE STATISTIQUE DE PARIS (mai 1921). — Procès- 
verbal de la séance du 20 avril 1921. — H. Bourgin : L'industrie sidérurgique 
pee à la fin du ce siècle et au début du XIX: 


The psychology of Drill in Arithmetic : the amount of practice. — A. C. Henmon 
and others : Intelligence and its Measurement : a symposium. — G. ©. Buswell : 


Do C: Myers : Prochecy of learning progress by Beta. 


LA GRANDE REVUE (mai 192t). — A. Gayot : Enquête sur un grand Cartel répu- 


Le principe de sélection et la réforme de l’enseignement secondaire, — P. Gueguen : : 


— HISTORISCHE ZEITSCHRIFT (I. H. 1921), — Wilhelm ÆErben : Beachtungen zu 


Le von Weimar als Landesherr. — S. Kaehler : Randglossen zur SEE RER 


… JOURNAL OF BDUCATIONAL PSYCHOLOGY (April 1921). — E. L. Throndike: 


The relationship between eye-perception and voice response in reading, — _ 


Ne] 


* cost in the Packing indus 
long and short Periods. CNE 
_ American ie A: Upton Sinclair. 


EN,” JOURNAL OF POLITICAL ECONOMY (May 192). er. Tead : The problem of 

- APM graduate training in personnel Administration. : = G. Moulton : Possibilities 

BU NE of a general-survey course in finance. — Ch. W. Gerstenberg : Special problems 

on 7 of content and presentation in finance instruction in large-schools of commerce. = 
D. Starch : Courses in Rs # 1 e 


es ? 


JOURNAL OF THE ROYAL ANTHROPOLOGICAL INSTITUTE OF GREAT 
2 U +3 BRITAIN AND IRELAND (July to December 1920). — A. ©. Haddon: Migra- 
PU mise of cultures in British New Guinea. — W. E. L. Clark: On a series of 
Ancient Eskimo Skulls from Greenland. — D. Jenness : Papuan Cats Cradles. — 
KE « ie # G. W. Murray : The Nilotic-Languages. A comparative essay. — M. Sanderson : 
"Un fi __ Relationships among the Wayao. — N. W. Thomas : Notes on Edo Burial 
ROUTES Customs. — N. Jones : On the implement-hearing Deposits of Taungs and Tiger. 
L Kloof in the Cape Province of South-Africa, — $, Routledge : Survey. on the 

village and carved rocks of Orongo, Easter Island, by the Mana Expedition. : = 
\ A. L. Kroeber & K. Holt : Masks and moieties as à culture complex. 


JOURNAL DE LA SOCIETE DE STATISTIQUE DE PARIS (avril 1921). — Procès 


_ verbal de la séance du 16 mars 1921. — Yves Guyot: Annexes se te à 
ot. de la séance du 16 mars 1921: l’étalon monétaire, la monnaie et les prix. 
En EE Alfred Neymarck : 1920. Année d’affaires et d'activité. Année de spéculatiôn, 
NE + 2 PORSRAAES dégonflement (suite et fin). à 


MAN (May 1921). — H. J. Braunholtz : A peculiar type of Armlet. — N. M. Penzer : 

-. Sir Richard Francis Burton. — L. H. Dudley Buxton : Notes on Cypriot textiles. — 
M. E. Durham: Old beliefs and modern politics — €. R. Armstrong : Two 
Irish Finds of glass Beads of the Viking Period. — S. Casson: The Dorian 
invasion reviewed in the light. of some new evidence. ï i 

x : DIE NEUE ZEIT (15 April 1921). — Th. Mueller : Das unteïlbare Oberschlesien. — 

MS J. Schult : Der erste sozialdemokratische Kulturtag. — M. Quarck : Ein Fiasco. — 
“Ti W. Guske: Freie Bodenwirtschaft und Wohnungswesen. — K. Vorlaender : 


FA - Moderne Religionsprobleme. 


_ DIE NEUE ZEIT (22 April 1921). — H. Cunow : Der Bankrott des Bolschewismus. — 
V. Schiff : Der Kommunismus in Frankreich. — H. Fehlinger : Oesterreich und 
die Entente. — W. Peiser: Philosophie als Kulturgeschichte. — E. Graëf: 

ÿ ReLenR der SAnAeSe F | 
DIE NBUE ZEIT (29 April 191). — Lohmaïn : Schulprogramm und Schulpolitik. — 
6 M. Beer: Der Kampf in der britischen Kohlenindustrie — H. Cunow: Der 
DA ve Bankrott des Bolschewismus ( ScIHaRe — H. Lehmann : Zum Strafgesetzentwurf. 


_ + DIE NEUE ZEIT (6 Mai 1921). — A. Mueller : Wirtschaftsvertretung und politisches 
EM) Parlament. — K. H. Maier: Der charakteristischen Grundsätze des Genossen- 

: schaftsrechts, — K. Laufkoetter : Betriebs- und Wirtschaftsdemokratie. — 
ae _ J. Kliche: Karl Hauptmann. — H. Fehlinger : Der ferne Osten. Neue Literatur. 


DIE NEUE ZEIT (15 Mai 1921). — M. Beer: Robert Owen. — A. Mueller : Würt- 
schaftvertretung und politisches Parlament. — F, Laufkoetter : Betriebs- und | 
Wirtschaftsdemokratie. — P. Freye : Kriegswolken im fernen DER — ©. Bour- 
not: Kulturnot und Teuerung. re 


à PR 


LT 
L 


à 
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DIE NBUE ZEIT (20 Mai 1921). — F. Tônnies : Zur Schuldfrage. Bin PSE 


Guttmann : 
. — K. Vorländer : Eine Volkshochschulbücherei. 


N RON CPE, 
nee NEUE ZEIT @7 Mai 1991). — F. Tônnies : za Schuldfrage. — A. Heïchen : 
 Neumarxismus. = - P. Oestreich : Zielfôrderung und Aktionsprogramm. — 


O. Albrecht : Reïchsgesetzliche Neuregelung des Bodenrechts. — H. Fehlinger : 
: Die es Parteien in der bôhmisch-slowakischen Republik.: { 


LA PAIX PAR LE DROIT (mars-avril 1921). — L'Allemagne et la Société des 
Nations. (Notre enquête.) — J. L: Puech: Le centenaire de Napoléon, — 
- M. Wurm: L'appel d’un soldat pacifique. — Th. Ruyssen : Un livre héroïque. 


(Etude critique). 


LE PRODUCTEUR (avril-mai 1921). — «Notre doctrine». — Les grandes réalita 


tions Saint-Simoniennes. — F. Gros : La banque pour l’industrie, I. Introduction : 
textes des Pereire. — H. Clouard : Les traitements universitaires, — G. Maire : 


L'enseignement supérieur. — P. du Colombier : Le bolchevisme et lès intellectuels. 


RECUEIL MENSUEL DE L'INSTITUT INTERNATIONAL DU COMMERCE 


(5 mars 1921) — Ce qu'est l’Institut international du commerce. — R. G@, Lévy : 


Le change. 


_ RECUEIL MENSUEL- DE L'INSTITUT INTERNATIONAL DU COMMERCE 
ë (15 mai 1921). — Législation commerciale. — Office de statistique. — Foires et 
expositions commerciales. — Pall-Mall Gazette. — Câblogrammes. > 


REFORME SOCIALE. (avril 1921). — F. Lepelletier : Notre réunion annuelle de 1921. 


— A. Güirault : Des conséquences morales et sociales du déséquilibre des sexes. — 


Statuts d’une société civile immobilière pour la conservation d’un domäine fami- 
lial. — E. Seillière : Sainte-Beuve, agent, juge et complice de l’évolution roman- 
tique (cinquième article). — ÆE, de Rouge : La grève des métayers du Bas-Adour. 
— G. Blondel : Le mouvement économique et social. 


REVUE CATHOLIQUE SOCIALE ET JURIDIQUE (avril-mai 1921). — L. Lemer- 


cier : Famille nombreuse : salaire et allocations familiales. — Th. Quoibdach : 

Du droit de grève dans les services publics. — A. Lugan : À propos d’un nouveau 

système d'organisation économique. — P. Harmignie: L'Union internationale 
D. pour l'étude du droit des gens d’après les principes chrétiens. — De Ponthière : 
à Retour à l’esclavage-. Réponse à M. Belloc. 


; Peas ; : 
‘à REVUE CATHOLIQUE DES INSTITUTIONS ET DU DROIT (mars-avril 1921). — 
A, P. Helmer : Le contrôle des biens possédés en France par les étrangers. — 


G. Mhery : La nationalité des sociétés. — Æ. Lucien-Brun : La défense du patri- 
| moine français. — P. Magnin : La preuve de la nationalité. — de Liobet : Trois 
mois de mission en Orient. — Delmont : Gambetta. 


Neue Wege der Oper, I. =, Pare : Austra- 


! 


REVUE DE DROIT PENAL ET DE CRIMINALITE ET ARCHIVES INTERNA- 


TIONALES DE MEDECINE LEGALE (avril 1921). — E. Bertrand : Les réformes 
pénitentiaires (suite et fin). — Vervaeck: La conception anthropologique du 
traitement des condamnés. Les réformes du systèmé pénitentiaire qu'elle entraîne. 
… — M. Delaet: La valeur des moyens actuels de diagnostic dans les empoisonne- 
ments par alcaloïdes (suite). à 
REVUE D'ECONOMIE POLITIQUE Pare 1921). — $. Bauer: La situation 
s monétaire en Tchécoslovaquie. Une expérience de théorie quantitative. — M, Porte : 
p. L'industrie hydro-électrique en France. — R. Claeys : L'indice du coût de la vie 
D: du bureau de statistique de la ville d'Amsterdam (à suivre). — Ch. Rist: Les 
banques d'émission et l'après-guerre. — P. Petkow ; Une loi nouvelle sur la 
conscrivtion du travail. — Æ. Antonelli : L'emploi des mathématiques en économie 
politique, par Jacques Moret. : 


à gs 


pisciculture et l'exploitation des eaux | douces EX Madagascar, 

“REVUE (GENERALE DES SCIENCES PURES ET APPLIQUEES as : mai 1921). 

à TJ. Strobl : Les sécrétions internes au point. de vue de la biologie générale re 

__ critique). — R. Adhémar : Physiciens et mathématiciens. — E. Devaux: L'infan- x 
‘ tiksme de l’homme par rapport aux anthropoïdes e& ses conséquences. . 


REVUE GENERALE DES SOTENOES PURES ET APPLIQUERS. (30 mai 1921). 
F. Regnault : Introduction à l'étude des _tempéraments. — J. Beauverie : ES 
…d’agronomie. Première partie. ë 


REVUE DE L'INDUSTRIE MINERALE (15 avril 1921). — P. L. Bürthe: Sur le 

Per traitement des pyrites cuivreuses par lavage oxydant. — H. van Manning : Les 
stations d'essai du Bureau ne mines des Etats-Unis. — Commission d'utilisation 
du combustible. PR A 


LE 50 TEINTE 


| REVUE DE L'INDUSTRIE MINERALE (1 mai 1921). — Georges : L'effort des 

_ mines du Pas-de-Calais non envahi de 1914 à 1919. — Parent : L'effort de recon- 
stitution du bassin houiller. — Commission d'utltisafion du combustible (euite); 

Se ns 

REVUE DE SYNTHESE HISTORIQUE (août à décembre 1920). — P. Van Tieghem : Ë 

La synthèse en histoire littéraire : littérature comparée .et littérature générale. —" 
J. de Morgan : Les origines naturelles de l’homme. ir Masson-Oursel : La 

7 théorie de la constitution dans la philosophie politique indienne, d’après M, Benoy 
Kumar Sarkar. —-P. Chasles : Le bolchevisme expliqué par Mae social de Ja 

| Russie (ave une bibliographie). , Mans: Du 


; REVUE | DE L'UNIVERSITE DE BRUXELLES (mars one — H. Ke. a re E 
D RE Samuel Johnson. — ÆE. Dupréel: Pour la réforme du doctorat en philosophie. … FE 
R: Kreglinger : La mentalité primitive. 4 


= = 3 = 


4 Fe. ke on SE 
| RIvISrA ITALIANA DI SOCTOLOGIA (Luglio- vote 1920). — E. At FC 
 simulazione della pazzia. — G. Brichetti: La natura originaria della tamis ® 


romana nella tradizione giuridica italiana. — $S. La Sorza : Il lavatore pügliese. 
es di one e di folklore, - j à 

| SCHMOLLERS JAHRBUCH FUER GESETZGEBUNG, VERWALTUNG UND ; 

 VOLKSWIRTSCHAFT IM DEUTSCHEN REICH (I, 45, 1921). — R. Kielen: 

Die Koalitionspolitik im Zeitalter 1871-1914. — G. Roffenstein : Das soziologische | 
: . Problem der Gleichheît. — A. y. d. Leyen : Die Eisenbahnpolitik der Vereinigten C 
-Staaten von Amerika bis zum Ende des Weltkrieges. — W. Lotz : Die Brüsseler | x 
infenationale Finanzkonferenz von 1920. — Géstaldio: Die” Sozialisierung à LT 
 Kohlenbergbaus. — H. F. Crobn-Wolfgang: Die baïltischen Randstaaten und se: 
_ïhre handelspolitische Bedeutung. — G. v. sr Die virtechaftiche auffaseung + 
i 2 Le ; “ 


v 


x 
\ 


. SCTENTIA (W,: 1921). — 5: G. Hagen : | The problem of the variable ‘stérs in sé 
Present State, — A. Rey : La contribution que les divers pays ont donnée aux È 
Fe | progrès de la physique. Première partie: Physique newtonienne et. physique ; 
- de Fresnel-Maxwell-Clausius. — G. Sergi : Come la paleontologia rivela l'origine - 
e l’evoluzione animale e vegetale. — G. Diena : La Cour permanente de Le 
FHnarionelé, : cs d 


contribution. que les divers pays ont donnée aux progrès 


+ — A. Pi. Süñer : La constitution de l’individnalité, Première partie : L'individualité 
physiologiqir ? G. Gini: Problèmes financiers doRremenerte- Prémière partie : 
Dettes publiques et charges, fiscales, ; riens 


SOCIETE ALFRED BINET (Psychologie de POS et pédagogie expérimentale) 
.. (n%%,65-6). Remy : Compte rendu de la séance du .27 janvier 192. — Remy : 


2 Mémoires d'âdultes (suite). — Havette : Lettre relative au vocabulaire. — J. Mal 
e lart : L’utilitarisme de l'enfant d’après ses AÉARIRGDEE — P, Geraud : Le maxi 


mum de rendement. 


SOCIETE BELGE D’ETUDES ET D'EXPANSION (mai 1921). — R. G. Levy : 
Dettes française, anglaise, allemande, — Mecir : La république Tchécoslovaque. 
Son industrie, son commerce. — L. Franck : Impressions d'Afrique, — J. H. Ulrich : que 


Le Portugal 6b ses colonies. 

THE SOCIOLOGICAL REVIEW (April 1921). — Sir John Macdoneil and the study 
Of civics. — $. H. Swinny : The sociological schools of Comte and Leplay. — 
C. Dawson : On the development of sociology in relation to the theory of 
progres. — D‘ Brock : Medical theory and the Zeitgeist. — B. Stolberg: The 
social evil. — À, Farquharson: Geography and civics. 27 : 


Rio SOZIALE PRAXIS (13. April 1921). EE A. Guenther : Grenzen der Sozialpolitik. = 


E. Meyer: Ein Beitrag zur Frage der Arbeitslosigkeit. — H. Potthoff : Das et 


SOZIALE Ÿ PRAXIS (20. April 192). — R. Nehring: Zur Metaphysik der Sozial- 


F 

À künftige Arbeïtsvertragsgesetz. 
; 

; 


reform. — À Gruenther : Grenzen der Sozialpolitik. — W. Kulemann : Zur Reform 
des Phélohnongisaboms, — H. Simon : Wohifahrtsamt und Armenamt. $ 


|  SOZIALE PRAXIS (27. april 1921). — Th. ‘ere Um Ziel und Inhalt der Sozial- 
& - reform. — Becker: Dor Reichsjugendwohlfahrtsgesetzentwurf. — Zimmermann : 
% Zum Hntwurf des deutschen Arbeitsgesetzes. — Luettgens : Abbau von Demobil- 
machungsvorschriften, — H. Maier : Die Erwerbsbeschränktenfürsorge in Frank- 
furt. — E. Stern: Psychologische Berufsberatung. — K. Gaebel : Stimmen zum 
Arbeitsnachweisgesetz. — Fr. Sitzler : Der neue Entwurf einer Schlichtungs- 
ordnung. — H. Fuerth : Quartierschwester oder Familienpflegerin? — H,. Eiser- 
hardt : Unterstützungswohnsitz oder Aufenthaltsprinzip? Æ. Altmann-Gottheiner : 


, Die soziale Fürsorge für Geisteskranke. — Kaisenberg : Ueberblick über Entwick- 
É _ ” Jung und Stand der Kieingartenfrage. — À. Thimm : Die ne J 
1x. 165 auf AS der | Bostfmangen vom 21. Januar 1920. DURE 54 re 
Ee s SOZIALE PRAXIS a. Mai 1921). — Rob. Kirchhoff : Die Hé onde Lohnskala ïin 
FRE FR Flensburg- — Muehlenfeld : Die Zukünftige Organisationsform der Berufsver- 
De.” Pre — W. | Ziegler : Betriebsrätegesetz und en 1 AE HE 


SOZIALE PRAXIS (1. Mai 1921). — Die VIII. Hapbersammiune der Gusclieatt | 
Ft soziale Reform. à = 


Berufskassen. — J: Mreffert : Lohn- oder Preisabbau P E. Kuttig : Die 7. Tagung 
2: des Verwaltungsrats des intérnationalen Arbeïitsamts, — W,. Vollbrecht : 2% den. 
RARE des künftigen LATheHSYOrÉragsSPRe Tres, 6: 


Die. Arbeitskammern in Deutschôsterreich. — Bender : Arbeïtsvertragsgesetz und 


R. Smith : Ten Great Hpoche à in the idée ot Mathe- 1è 


uxième partie : Physique énergétique et physique électronique. . 


# 


SOZIAÂLE PRAXIS . Maï 1921). — H. Potthof: Das Ultimatum angenommen! 


Ci Rare PRAXIS (25. Mai 1921). — E, v. Hollander : Abbau oder: Reform der. ; 
 Armenpflege? | — B. _Goorg : Zur Reform des Entlohnungssystems, = F. Rager : 


… Gewerbeaufsicht. — M. Juchaez : Der « Hauptausschuss für Arbeïiterwohlfahrt 7 Ce 
L FAR x î + v 2 


ART ET 


€. flaig: Die Wirkungen des amerikanischen Alkoholverbots. — P. Frank: 
Reform des Abzabhlungswesens auf gemeinnütziger Grundlage. 


SOZIALE PRAXIS (1 Juni 1921). — W. Kulemann : Zur Kritik des neuen Entwurfes 
einer Schlichtungsordnung. — EF. Hitze : Dankschreiben dés Apostol. Protonotars. 
— K. Gairing: Wirtschaftsbezirke und interlokale Verrhittlung. — M, Buettel : 
Sozialversicherungsgesetzgebung in Frankreich. 


SOZIALISTISCHE MONATSHEFTE (8 Heft 1921). — J. Kaliski: Vor. dem 


1. Mai 1921, — M. Schippel: GeWerkschaîften, Arbeitsparteien und Frankreichs 
Wiederaufbau, — H. Stuehmer : Die Warenversorgungsstelle deutscher Gewerk- 


schaften. — W. Whitman : Ein Garten die Welt. Uebertragen von Max Hayck. — 
À. Marcüs : Die ostjüdische Durchwanderung. 


SOZIALISTISCHE MONATSHEFTE (9. Heft 1921). — L. Quessel : Napoleon. — 
H. Schuetzinger : Die geschichtlichen Lehren für die Wehrhaftigkeit des Proleta- 
riats. — M. Schippel : Der Bergarbeiterstreik in England. — A. Dietrich : Pheo- 
philusfragment. — A. Brust : Ueber die Bedeutung der Träume. 


SOZIALISTISCHE MONATSHEFTE (10. Heft 1921). — M. Schippel : Die Festigung 


des britischen Reichszusammenhangs. — L. Quessel : Regierungswechsel. Ulti- 
matum und Reparation. — H. Schuetzinger : Die deutsche Arbeiterklasse und 
die Wehrfragen der Zukunft. — A. Brust: frühling. — H. Peus: Unsere 
Agitation. 

SOZIALISTISCHE MONATSHEFTE. (11. Heft 1921). — H. Mueller : Physische 
Gewalt und geistige Kraft. — M. Schippel : Die Gärung unter den amerika- 
nischen Farmern. — V, Engelhardt : Technik und soziale Ethik, — Ch. Bande: 
iaire : Gebet an Satan, — L. Hilberseimer : Unsere Geistigen, 

SPERLINGS JOURNAL (April 1921). — Editorial comment : Britain as an Eco- 


nomic Bedlam. — J. A, Hobson : Export trade and foreign policy. — H. Withers : 
Bank, Rate. — E. L. Killick : Rubber crisis and its duration. 


SPERLING'S JOURNAL (May 1921). — Editorial comment : Labour and Liberty. — 
J. E. Barker: British Trade Unionism and Revolution, — H, Withers: The 
Value of Goodwill. — L. Bashford : France : Her Position and. prospects. 


WELTWIRTSCHAFTLICHES ARCHIV (April 1921). — H. Bächtold : Der einheit- 
liche Zusammenhang der modernen Weltpolitik. — J, H. Jones: The Interna- 
tional Financial Situation. — A. Salz : Die Mohammedaner in China. — G. vou 
Below : Soziologie und Hochschulreform. Eine Entgegnung:. d 


ZEITSCHRIFT FUER VERGLEICHENDE RECHTSWISSENSCHAFT (39, Bd. I. és 
2. H, 1921). — E. Mayer: Das aitspanische Obligationsrecht in seinen Grund- 
zügen, — R. Thurnwald : Die Gemeinde der Bànaro. Ein Beïitrag zur Entste- 
hungsgeschichte von Familie und. Staat. — P. M. Meyer : " Neue juristische 
Papyrusurkunden und Literatur. 


4 Le pr du 1 tibre échange en ROAeR Te par D. Cri, vif -297 pages, | 
* (Epu ; 

LL 5, Entrainement et fatigue au not de” vue mftatres, ‘par J. Joteyko, 
h + 1x 00 pages. (Epuisé) | | 
LP 6. L'auginentation du reñdentent dela machine. PUNEIRe par ik Dr L: Quer- e 
tony vij-215 pages, 3 francs: : 

\ 7. Assurance et assislance mutuelles au point de vue médical, par le mème, 
D vi-145 pages, 2 fr. 50, ! 
Den 8. Les NE “anonyrries .: abus et remèdes, par T. Thèaie, xix-525 pages, 

Duisé,) 


te leniser et N. Ensch, vij-97 pages, 2 francs. - 


à 9, La lutte. entre la dégénérescence en Angleterre, par. les Ds M. Bou tree 


10, Une eæpérience industrielle de réduction de la journée. dé travail, pèr ME De 


* L-G: Fromont, xx-120 pages, 4 francs. : 
(MN NUE qui Manque au ‘commerce belge d'écphrla lion par G. De Leener, ea 
( | vij-294 pages, 3 francs, 
NN Tee Ce Lt peut être: pour la nation, par A,.Fastrez, xiiÿ-294 pages, 
% 3 francs à 
13, Pourquoi mangeons-nous? Principes) fondamentaux de l'alimentation, 
A+ per A. Slosse, 2° édition, xij-151 pages, 3 francs. 
+ 130. Waarom eten 1wif? Grondbeginselen der voedingsléer; door. À. Slosse, 
$ xij-151 pages, 2 fr. 50, 9 ÿ 
14, La PPT EEE sivile des Scntbnss Avañt-propos, À. Prins, 
L'Allemagne, R. Marcq, L'Anglelerre; M. Vauthier, Le France et: 


jf l'Italie, P. Errera, xij-189 pages, 2 fr: 50. 3 
Pi rulb, La défense sociales et les transformations du droit pénal, par À, Prins, : 

£ 170 pages. :: ! pe 
"516, Le commerce au Katanga Influences Delyes el étrangèrés. (Missions: de: 

b …. l'Institut Solvay), par G, De Leener, 151 pages, Tè photogravures : 

Fe hors texte et1 carte en couleur, 4.fr, 50. 


17. La politique de réforme Sociale en Angletérre, 191 pages, 2 fr. 50. 

: 18e L'agriculture au 'Kalanga} possibilités et réalités (Nissions de l’Institut 
APE Solvay), par À. Hock, 305 pages, 196 ,photograyures hors texte et 
4 1'carte, 4 francs. 


+ 9. La politique des. ne ‘en Belrique, par G. De Leener, _320 pages, 
LAS ! Pre # PARTS 


à 
« 
' 02 iv. ES Ne Le + Groupes # études de. la Reconstitution 
ni Ab des A nationale (in- 8): j 


AE à, Gréûpe d'Etudes des Finances publiques : L'impôt sur pes | bénéfices de 
CAE ‘guerre, 158 pages, 6 francs. & 
‘2. Groupe d'Etudes juridiques : La question des loucs, 128 pages. 5 francs. 
“3: Groupe d'Etudes de l’Alcoolisme ; L'action, de Etat conire l'alcoolisme, … 
D "2 97 pages 4 50 à 
" 4. Georges Sinets : La réforme du Fe xt, 355 paies, 10 francs. 
ve + Groupe d'Études âes Chemins de fer : L'aulonomie des chemins de fer … 
u PEtal belge, 278 pages, 8 francs, 
ue: + de Ses ‘des. rene publiques : L'impél suocessoral, 78 pages 
de 4 francs. Be 
De, pe Groupe d'Etudes agraires : La réforme: di régime ARR È re des prodults ve 
NC ps : imentairés, 79-pages, 4-francs, € 


Rats vpe ‘Abel : De l'organisation régionale des services LOUE 104 pie 


roupe Le juridiques : Le relaur! à la: tégatité, 88 pages, 4 francs. rie 
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1. Asande. Introduction à une ethnographie générale dés bassins de l'Ubangi- 
Uéle. et Aruwimi, par A, de Calonne-Beaufaict, 300 pages, 4 cartes, 
1 hors texte, 20 francs. 

8..Le mouvement coopératif en Russie, par G. Bekker, -200 pages, 12 francs, 


PUBLICATIONS PÉRIODIQUES © 
Revue de l'Institut de Sociologie (in-8°) : | 


paraissant en Six numéros par an. Chäque. numéro -comprend environ 
160 pages. Prix de l'abonnement : 30 francs pour la Belgique et 35 francs 
pour l'étranger. Prix du numéro : 6 francs. — Pour les abonnements, 
s'adresser à l’Institut de Sociologie, Parc Léopold, Bruxelles. 


La Revue fait suite à l’ancien Bulletin périodique, contenant les Archives 
sociologiques, publiées par E. Wexweïler, paru depuis le 1er janvier 1910 
jusqu’au 30 a 1914, Û ON) 


Les Notes et Mémoires, les Etudes et Aclualités sociales ainsi que l'ancien 
Bulletin périodique sont en dépôt chez M. Lamertin, lÜbraire-éditeur, 58- 62, rue 
Coudenberg, Bruxelles. 


Les travaux des Groupes d’études de la Reconstiuhot sabornate soni en 
dépôt chez J. Lebègue et Cis, libraires-édileurs, 86, rue Neuve, Bruxelles. 


- Imprimerie scientifique et littéraire, rue des Sables, 17, Brüvelles. 
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